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	Conseils de lectures


	 


	 


	 


	Les mots marqués du symbole « 1 » sont des notions exprimées de façon détaillée en fin de livre. Elles ne sont pas indispensables, mais permettent une meilleure compréhension du message. Celui-ci s’avérant être l’expression de mon état d’esprit, à un moment donné, compte tenu de mon vécu à cet instant T.


	Certains mots annotés « 1 » détenant plusieurs sens, la définition qui y est apportée, est celle qui convient précisément pour encenser le propos en question. Elles n’expriment cependant pas toutes ses significations. Lorsque j’ai employé un sens différent donné à un même terme, j’y ai rattaché la définition adéquate, afin de préserver l’intelligibilité de mes dires. Pour ceux dont la définition m’apparaissait trop vague, je me suis permis de l’affiner pour la rendre plus précise.


	 


	Nota bene : À l’évocation de certaines des réalisations suivantes, avant la parution de cet ouvrage, le caractère évident de la raison de certaines d’entre elles m’est apparu subjectif. Ceci en fonction des manières d’interprétation, plus ou moins différentes des miennes. Conférant à vous et moi, de façon générale, une perspicacité distincte. Je vous invite donc à faire preuve de réflexion, ainsi que de discernement. (Attestant d’intentions s’appliquant à révéler des méthodes2, état d’esprit, pervers chez certains, et parfois dangereuse pour le genre humain, toutes particularités confondues.) Particulièrement pour les évènements qui vous paraîtront insensés. Leur raison en est la plus simple. J’ai toutefois veillé à ce que l’expression qui suit, soit spécifiée au mieux.


	 


	La Bibliographie est la liste (non exhaustive) des livres que j’ai lus. Elle n’est pas ordonnée de façon chronologique.


	Les apartés, et sous apartés, ont pour rôle de vous amener à apprécier le sujet traité, avec plus de sensibilité3, perspicacité4. Elles sont en quelque sorte de grosses nota bene, une mise au point sur un élément important.


	Certaines phrases, comportant beaucoup de mots annotés, il est d’après moi meilleur de les lire une première fois, avec la définition de ceux-ci, pour en saisir l’essence. Puis d’y revenir dans un second temps, pour en retirer la quintessence5.


	Enfin, certaines perles s’étoffant les unes les autres, ces liens sont indiqués par le symbole « ∆ ». Comme pour les renvois en notes de fin, il n’est pas obligatoire de s’y rendre pour comprendre le sujet. Ces liens ont la même finalité que les apartés.


	 


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Préambule


	 


	 


	 


	Pour chaque livre que j’ai lu, je me suis toujours interrogé sur le parcours de son auteur. Me questionnant à propos de quelle pouvait être la personnalité6 de celui dont je lisais les écrits. Pour cette raison, il me paraît judicieux de procéder à une présentation explicite7 de moi-même.


	Mon nom complet est Dibson Clément Prosper Ndjiodi, je suis né le 6 octobre 1994 à Le Creusot, d’un père Congolais et d’une mère française, bourguignonne. J’ai grandi dans une ville de Saône-et-Loire, Blanzy, d’environ 6000 habitants, jusqu’à mes 14, 15 ans.


	Concernant mes parents, mon père, doctorant en droit, et ma mère, médecin généraliste, se sont séparés lors de ma dixième année. Sans jamais, n’y l’un n’y l’autre retrouver une autre, moitié. Ma garde a été attribuée à ma mère.


	Mon père, a dévoué, et dévoue encore sa vie aujourd’hui à son projet, altruiste8, sur « La mise en valeur des ressources naturelles et le développement au Congo ».


	Le privilégiant à mon éducation, il ne s’est que très peu occupé de moi. Ma mère, assumant seule les dépenses d’un foyer de trois personnes, compensa donc ce manque à gagner, par son travail. Ce qui lui aura sûrement valu quelques typicités910. Pour cette raison, elle n’avait aussi que peu de temps à consacrer à autre chose.


	 


	Nota bene : Aussi, avec le recul permis par l’âge, aujourd’hui, je pense que les parents d’hier se faisaient une fausse idée de ce qu’est d’avoir un enfant. Si ce n’est pas une illusion transcendant11 les générations, accrue par l’évolution perpétuelle du mode de vie. Ou bien même, la raison de la parentalité. Pour ma parente, Costalorienne12 d’origine, elle n’aurait su pressentir ce qu’était d’avoir un enfant, et qui plus est, métis, dans un environnement 13« racé14 ».


	 


	Durant les 10 premières années de ma vie, j’ai été élevé par 5 différentes nourrices, sur des périodes plus ou moins longues.


	Ma génitrice, issue d’une fratrie de 5 enfants, je passais aussi quelques fois des vacances chez certains de mes oncles et tantes, cousins cousines, ainsi que chez mes grands-parents.


	La relation de mes parents a plutôt été atypique15. Compte tenu du parcours de mon père, ayant fui la guerre, pour les raisons, et de la façon dont leur couple s’est achevé, à part lui, je n’ai rencontré aucun membre de ma famille congolaise. La politique menée dans sa patrie, y participant aussi.


	J’ai été principalement le seul enfant avec des origines africaines jusqu’à mes études secondaires.


	Malgré quelques frasques racistes, douloureusement classiques pour les enfants de ma teinte, mes premières années scolaires se passaient « convenablement ». Aussi normalement qu’il est possible dans un pays acceptant une vérité plus ou moins objective. Une réalité invisible tant que l’on se trouve être cajolé d’illusion.


	 


	Nota bene : à la suite des échanges avec des homologues colorés, ressortissant de villes, approximativement de même taille, ces conduites étaient inhérentes aux enfants de nos générations. Dans les villes Rurales, d’une part, en raison de leur inaccoutumance à la mixité sociale. A contrario, ce comportement16 n’a pas été rencontré dans une métropole par une autre personne, de couleur brune, durant sa jeunesse. Lui étant pourtant plus âgé. La tolérance m’apparaissant auparavant comme d’une autre nature, plus proche d’un apartheid en quelque sorte. Un communautarisme assumé. Les mentalités se trouvant aussi sûrement moins désinhibées17.


	D’autre part, ces comportements excluants sont attribuables à une sensibilité18 particulière, agrémentée par le vécu, fonction en partie de la densité de population19 de l’endroit. La personne de la métropole lyonnaise n’ayant pas eu le même parcours, bien que des origines identiques aux personnes énoncées en perle 27.2. Vécu dissemblable d’après moi, en raison de la taille de la ville.


	En outre, dans la bouche des enfants, réside aussi la vérité des parents.


	 


	En primaire, ma scolarité a été classique. Sans difficulté émotionnelle, ni rien de particulièrement négatif. J’ai toujours eu des copains avec lesquels je partageais de bons moments, etc. Un enfant lambda. Ma popularité a commencé en CM2.


	 


	Pour vous dire, cette année-là, je suis allé à l’Assemblée nationale, pour participer au Parlement des enfants20.


	 


	Au collège de Saint-Exupéry, dans la ville de Montceau-les-Mines, tout le monde pouvait fréquenter tout le monde. Il n’existait pas encore de groupe « fermé », ou pression sociale clivante21. Rien ne justifiait de se disputer de façon persistante. Ou possiblement aussi, nous n’avions pas encore été rudoyés22 par la vie. Les différends se réglaient par une mise au point verbale, puis les personnes prenaient leurs distances l’une avec l’autre, la plupart du temps. Calmement.


	L’évènement le plus marquant a été un meurtre, pour une histoire de scooter, ayant eu lieu dans un établissement voisin. Ce qui nous a choqués et a donné lieu à une marche blanche. À part cela, il y a eu quelques bagarres, mais surtout beaucoup de rire et de joie. Avec le recul, c’était l’une des parties de ma vie que j’ai le plus appréciées.


	 


	Après avoir validé le brevet des collèges, je quittais la Saône-et-Loire pour intégrer le lycée d’Arsonval, à Brive-la-Gaillarde. J’avais été sélectionné en Bourgogne, par un recruteur sportif pour intégrer un club de rugby de cette région Limousine. J’avais 14 ans révolus. J’y restais mes deux premières années de second cycle secondaire. La première à l’internat la semaine, et en famille d’accueil le week-end. La seconde, dans un foyer des jeunes travailleurs, où nous étions un étage complet de rugbyman de tous âges. Environ une vingtaine.


	À 15 ans, gratifié trop tôt, d’une autonomie trop grande, conféré par le logement mis à disposition par le club, je me dispersais dans divers fumisterie23, comme les boîtes de nuit, ou encore la fumette24.


	 


	Y ayant été initié l’année précédente, j’allais m’y adonner régulièrement avec mes coéquipiers. Ce que j’allais ensuite continuer avec d’autres, pendant un bon bout de temps.


	Bien loin des quelques mois, puis quelques années, durant lesquelles j’avais prévu en 5e, à la base, d’expérimenter seulement la cigarette, pour observer la difficulté à s’en détacher. L’addiction ayant souvent repoussé cette échéance.


	 


	D’autre part, certains d’entre nous, dont moi, faisaient l’objet de brimades, ayant donné lieu à quelques points de suture, de la part de sportifs de 3, à 7 ans plus âgés.




Nota bene : [Renvoie de la note de fin lv et lxi∆31]


	Des traitements injuste et cruel, infligé avec acharnement, aussi abject25 que traditionnellement accepté. Couvert par l’esprit26 inhérent au bizutage27, enfumant28 bizuteurs et bizutés.


	Une perversion29 semblable dans sa déviance à celle ayant été pratiquée dans l’école nationale de police d’Oissel30. Les coups, portés par des « amis » s’assénant31ici sous couvert d’endurcir son destinataire, dans l’optique d’une meilleure performance sportive. Le rugby nécessitant une certaine rusticité. Une coutume non rare à mon époque, et encore pire naguère dans ce club.


	 


	Ceci, dans la structure où avaient été mis à notre disposition des logements, hors d’atteinte de l’autorité de n’importe quels parents.


	Tout cela combiné avec une fréquence de pratique que je trouvais trop élevée, à raison de 6 jours sur 7, pendant un temps. Aliénante32. Ce qui suffit à avoir raison de mes aspirations à devenir rugbyman professionnel.


	Je retournais donc habiter dans ma ville natale de Saône-et-Loire, à 17 ans, pour y passer mon année de terminale dans la même ville que celle de mon collège.


	 


	Nota bene : J’ai effectué chaque année de lycée dans un établissement différent.


	 


	J’y validais là mon bac Science et Techniques de la gestion (appelé STG à l’époque, STMG en 2023). Je poursuivais ensuite mes études à Le Creusot, où je validais un DUT de technique de commercialisation (Bac+2).


	Mon diplôme en poche, à 19 ans, je rejoignais la fille dont je m’étais rapproché dans le Limousin, dans le département du Languedoc-Roussillon. À Juvignac, avec elle une courte période, pour ensuite m’installer dans une des villes côtières du pays de l’or, durant quelques années.


	 


	Concernant le travail, j’ai eu plus de 7 métiers différents.


	En bon bourguignon, j’ai d’abord fait les vendanges dans cette région. Puis j’ai obtenu un CDD pour un remplacement en banque.


	Après cet emploi, je partais pour le sud de la France, pour les beaux yeux de la fille suscités. Je décrochais un autre CDD dans le même secteur. Contrarié par cette expérience, en partie pour les vicissitudes33 plutôt malheureuses du métier, je n’ai pas poursuivi. Aussi, mon couple se défaisant, il allait me falloir trouver un logement pour poursuivre mon épopée au bord de la Méditerranée.


	Après une courte inactivité, le temps de trouver un appartement, je me dirigeais vers le secteur de la grande distribution. J’y obtenais un CDI, en tant qu’agent de maîtrise34 chez Lidl.


	Je commençais à y creuser mon trou.


	 


	Nota bene : Le couple dans lequel j’étais, et qui m’avait fait quitter le nid n’étant plus, je butinais par-ci par-là. Jusqu’à tomber au cours de la phase durant laquelle j’exerçais se travail, sur une femme de 15 ans mon aîné. Des sentiments se créant, elle me permettait aussi, sans doute inconsciemment, de compenser les manquements affectifs, rencontré plus jeune, par le fait de ma parente déficiente35 par la force des choses.


	 


	Ingénue36, j’étais affligée par le gaspillage inhérent37 à ma profession en grande distribution. Refoulant, ou tout du moins inconscient de ma pensée en arborescence, je rivalisais toutefois, à mon échelle, d’ingéniosité pour ne devoir jeter que le moins possible.


	 


	Pendant cette période, à 21 ans, ma conjointe me persuadait de participer à un concours de beauté nationale en 2016. Bien que je n’aie jamais été attiré par ce genre d’évènement, j’y participais pour promouvoir la lutte contre le gaspillage alimentaire, auquel j’étais quotidiennement confronté. Semblablement à la manière dont les Miss défendaient une cause, j’avais trouvé la mienne. J’échouais avec toute ma bienveillance38 face à une personne souhaitant faire de la téléréalité.


	Cette expérience m’ayant beaucoup enrichi, malgré son échec, je comprenais que notre système39 préférait à l’abnégation40, l’égocentrisme41 auréolé et l’argent.


	Amené à m’éveiller spirituellement42, je quittais mon travail dans cette enseigne, pour premièrement donner plus de sens à ma vie.


	Je m’initiais ensuite plus profondément au mysticisme43, principalement par la méditation, la lecture, et un lâché prise44, mêlée d’une piété45 grandissante. C’est à ce moment-là que j’en venais à noter les réflexions suivantes, induites par les cogitations46 que je prenais plaisir à effectuer.


	J’entreprenais à la rentrée suivante une reprise d’étude en droit, dans le sud de la France.


	Pénétré des mêmes intentions magnanimes47 que durant le concours, mais cette fois plus fervente48.


	Disposant d’une marge de progression non négligeable en orthographe, et évoluant dans l’univers particulier qu’est le droit, j’échouais à mes examens.


	 


	Nota bene : Soyez d’ailleurs bien conscient que la rectitude de la lettre de ce texte est plus due à l’équipe de correction de la maison d’édition, que je remercie infiniment, qu’à toutes autres personnes.


	 


	Je me « réfugiais » alors dans le dernier segment que je pensais encore honnête, le BIO.


	 


	Ceci suivant un raisonnement erroné qui me laissait penser que, parce que ses distributeurs commercialisaient des produits normalement plus sains, ils étaient dotés d’une morale normalement plus saine.


	Je passais environ 8 mois dans ce type de magasin, en tant qu’employé polyvalent. Suffisamment pour m’amener à une autre prise de conscience lors de ma 23e année.


	 


	Un produit invendable, mais consommable, représente une perte sèche49 pour un magasin, lorsque celui-ci est consommé gratuitement, à la place d’amener le consommateur à l’acheter.


	Puisque ce dernier comble un besoin auparavant payant, sans le monnayer.


	Que ce soit en grande distribution ou non, dans le BIO ou non.


	Allant de désillusion en compréhension, je décidais cette même année de m’acheter un van pour l’aménager. Je le baptisais le Saint-Georges50. Ceci dans l’optique d’y vivre avec un impact carbone le plus faible possible, et m’éloigner de cette société qui ne faisait que me décevoir. Par l’autosuffisance5152.


	Je fis ma transition d’un appartement à ce véhicule, durant un job saisonnier dans un snack, sur le bord de plage, dans la ville où se trouvait mon appartement.


	La saison près de la Méditerranée terminée, je revenais en Bourgogne, peu de temps après mes 24 printemps, en passant par l’Aquitaine.


	 


	Avec les économies réalisées grâce à ce début de vie sans loyer, j’avais entrepris les démarches pour acquérir un terrain forestier à Saint Cires sur Gironde.


	Lieu que je choisissais pour son climat propice à l’agriculture, et sa proximité de l’océan. Terrain nécessaire pour m’autosuffire d’une façon que ma propension53 au respect des consignes, des règles, des lois, présentait comme socialement admissible, avant que celle-ci n’en vienne à changer.


	 


	De retour en terre connue, je renchaînais directement par une mission intérim, où un ancien ami m’avait proposé de me mettre à l’œuvre. J’allais faire l’objet d’un favoritisme, apparemment d’usage dans son secteur.


	 


	Nota bene : Un copinage que j’allais réaliser, plus tard, être classique dans notre pays.


	 


	Je vivais alors entre Nuit saint Georges, en Côte-d’Or, proche de mon lieu de travail, dans mon van, et chez ma mère, dans le département mitoyen, à Blanzy, lors de mes congés. C’était là, la première fois que je travaillais en intérim, et découvrais une flexibilité insoupçonnée, concernant ce type de situation.


	 


	Cette profession se révélait d’ailleurs être une sinécure54, tant que je m’y trouvais être le bienvenu. J’allais rester dans cette entreprise, en tant qu’ouvrier polyvalent intérimaire jusqu’à mes 26 ans environ, tout en effectuant d’autres métiers, lorsque mon emploi du temps me le permettait. L’objectif étant de gagner de l’argent rapidement.


	 


	Nota bene : Un « libertinage55 » considéré comme un adultère56 relatif aux personnes physiques57, dans le monde des personnes morales58 des entreprises. Ce que j’ai pu observer dans le premier snack de plage, ainsi qu’à l’usine…


	 


	Grâce à mon emploi du temps modulable de vacataire59, j’effectuais un premier voyage sur mon terrain en Aquitaine, fraîchement acquis, durant la fermeture estivale de l’usine. J’avais 24 ans. Je faisais à cette occasion la connaissance de mon voisin Néo-Aquitain. Un chasseur assez stéréotypé et pour le moins envahissant…


	À ma 25e année, gagnant ma vie correctement, je faisais l’acquisition d’un bateau, dans la région méditerranéenne que j’avais quittée.


	Rétrospectivement, je pense que cette « succès story » original n’a pas manqué d’attiser l’envie60 de mon entourage. Au vu des comportements de ceux ayant suivi une voie plus générale. Après la sécession d’avec mon groupe d’appartenance, pour une divergence d’opinion expliquée perle 5.2, je me retrouvais seul. Sans ami à proprement parler.


	L’année de mes 26 ans, au moment où tout était en place pour commencer à aménager cette bribe forestière, le premier confinement fut déclaré le 17 mars 2020.


	Ne disposant pas du laps de temps nécessaire61 à un départ en toute sérénité pour réaliser mon projet, je préférais faire preuve de patience.


	 


	Nota bene : La période à laquelle je souhaitais arriver nécessitant de coïncider avec celle de la mise en terre des cultures.


	 


	Sans domicile fixe, et déprimé que le sort s’acharne contre moi, je retournais donc chez ma mère.


	Durant le confinement, mon projet d’éco-lieu6263 en Aquitaine en pause, j’en profitais pour arrêter, tant bien que mal tout ce qui se fume, et m’avait causé des désagréments. Désagréments possiblement dus à la satisfaction simple, sans préoccupations du qu’en dira-t-on, que j’en faisais. Ne sachant pas à l’époque que l’autre était si important pour son paire.


	Nota bene : Objectivement, beaucoup de choses procurant contentement64, sans heurts n’y interaction avec l’autre, chagrine ce dernier. Comme le non-recours au logement, à la médecine, commerce, argent, ou encore nourriture non conventionnelle par exemple. Comme si celui-ci ne vivait que par un certain « parasitage65 », au travers de l’attention que l’autre lui porte. (Une interdépendance m’apparaissant comme le fonds de commerce du système.)


	Je ne défends pas là l’usage de substances nocives pour le corps. Toutefois, force est de constater que la béatitude66 qu’elles produisent est impopulaire, même lorsqu’elle est courtoise67. Tout comme le ravissement68 conféré par l’abstraction, dans les exemples susmentionnés.


	 


	Cette attitude69, autodestructrice, m’aura duré de mes 12, à 26 ans. Bien loin des quelques temps, et de la simplicité de sevrage que j’avais prévu d’expérimenter.


	Ce fut difficile, mais pas impossible.


	 


	Nota bene : Sur la fin, ma consommation s’élevait à environ 6 joints, et un peu près autant de cigarettes par jour. Mon corps m’apparut ensuite se restaurer sur quelque deux années.


	 


	Le confinement levé, je changeais de métier pour effectuer une brève période en tant que coupeur de pierre.


	Je m’éloignais de l’usine en raison de ma scission amicale, impliquant la personne qui m’avait pistonné à l’embauche.


	Je me retrouvais dans cette carrière, sous la coupe d’un supérieur avec qui nous n’avions pas d’affinité. M’étant en plus fait voler ma bicyclette là-bas, je retournais à ce premier emploie d’ouvrier polyvalent.


	Surmontant mon différent, et passant en poste de week-end cette fois-ci. Poste se trouvant être encore mieux rémunéré.


	 


	Nota bene : N’ayant trouvé comment faire autrement que d’informer le chef d’atelier de l’usine, des motivations m’ayant amenée à quitter l’organisation pour y retourner, à mon retour, l’ambiance n’était pas la même. Ni meilleure ni moins bonne, mais plutôt penaude70 de cet évènement. Le racisme7172 et tout se gravitant au tour étant conventionnellement tabou, de par la charge émotionnelle complexe qu’il présente.


	 


	En 2021, travaillant seulement samedi et dimanche, je fabriquais pendant mon temps libre une Shoony housse7374.


	Je m’achetais aussi un 4x4 cette même année. Ces objets étant des « outils », nécessaires à mon projet d’autosuffisance. J’avais 27 ans.


	Cette construction finie, n’ayant d’amitié ne me liant nulle part, je continuais à travailler les week-ends en Bourgogne, pour passer la semaine sur mon bateau, de temps en temps.


	Animé par l’art de me suffire à moi-même, et répondant, naïvement, aux audits de mes collègues se rapportant à ce sujet, je m’attirais de nouvelles foudres.


	Possiblement dû au brassage des courants d’air chaud et froid, suscité par mes va-et-vient entre les régions nord et sud. Très certainement en raison des bénéfices conférés par le chemin de l’autosuffisance.


	Comme si le fait que je puisse réussir à m’autosuffire, m’amenant à ne plus avoir besoin de cette interdépendance, amenait tout un chacun y étant astreint75, donc plus ou moins opposé, à subtilement manigancer pour me confectionner l’image de l’assisté de la société, pour ensuite me jeter la pierre.


	 


	Nota bene : Ceci à tort, puisque je travaillais et payais ce que je consommais, jusqu’à ce que je me retrouve contraint de consommer les produits des magasins.


	 


	Cette dépression de l’atmosphère ambiante, m’amena à quitter ce travail.


	Libéré de ce joug, je partais pour la région atlantique, plein de motivation concernant la concrétisation de mon plan76. À mon arrivée, je découvrais que le voisin s’était plus ou moins approprié mon lieu, et que ma présence n’était, et n’avait jamais été la bienvenue.


	Observant les pantalonnades77 dont celui-ci était capable, je finis par me résoudre à me débarrasser de cette parcelle, par piété, à contrecœur.


	Par la suite, à l’été 2022, sans travail, je ne souhaitais pas attiser les médisances au sujet de mon groupe de carnation78. Je retrouvais donc un CDD saisonnier dans un snack de plage, différent du premier.


	Je m’y trouvais maltraité, mais prêt à endurer.


	Toutefois, l’ombre de la dépression planait toujours.


	 


	Nota bene : En premier lieu, par le départ de mon groupe « d’amis », blessé de trahisons et d’injustices, maculé79 de jalousie, sur fond de racisme. En second lieu, par les désagréments dus au confinement, ayant contrarié mon plan. Le travail en lui-même faisant de moins en moins sens.


	 


	Réalisant que je n’avais pas à me laisser molester80 pour plaire aux détracteurs des basanés de ma génération, j’abandonnais finalement ce poste de préparateur de sandwich.


	Ne trouvant plus de raisons intéressantes à vivre, j’expérimentais des choses pour lesquels la mort ne me gênait pas. Je jeûnais de façon plus en plus draconienne81, ou encore me nourrissais de la nature environnante. De plantes sauvages, de fruit, et de fruit de mer exclusivement. Le but était de me développer personnellement, ou « mourir de bonne foi ». J’entreprenais aussi un voyage à pied avec un sac à dos, de Juvignac à Bordeaux. Tout ceci dans l’optique de m’autosuffire davantage, au cas d’une réussite. Ce qui fut des challenges extrêmement intéressants et enrichissants.


	Le destin aura fait que je revienne de ce voyage inédit, à l’issue incertaine. Ayant accompli tous les objectifs que je souhaitais, j’entrepris la mise au propre de ces perles de réflexions.


	Seul élément que je n’avais pas achevé, tout en itinérant entre le Languedoc-Roussillon et la Saône-et-Loire.


	 


	Au fur et à mesure de ces exposés, me rendant compte de leurs particularités, je m’interrogeais sur une potentielle « spécificité » quant à moi-même. Je passais donc un examen psychologique pour m’aider à en déterminer qu’elle pouvait en être la cause.


	Les résultats en dirent qu’il est fort probable que mon comportement soit dû à une sensibilité plus élevée que la moyenne. Un « Haut Potentiel intellectuel ». Ce qui induit que c’est moi l’élément dissonant, et non pas le groupe m’entourant.


	 


	Enfin, après avoir finalement jeté mon bateau, et effectué un autre voyage à pied, sur quelque 100 km durant 8 jours, du lieu où j’ai quitté le navire à Roissey, je clôturais mon compte bancaire, et me resédentarisais chez ma mère, en attendant le retour de correction de cet ouvrage.


	 


	Nota bene : Envoyé le 24/07/2023, et que j’attends toujours au 03/06/2024...


	 


	J’y effectuais dans cette même région, les dernières retouchent avant impression. Le livre se trouvant avoir été accepté par la maison d’édition, durant l’hiver chevauchant ces années.


	J’ai bien évidemment aussi, continué à vivre depuis.


	 


	Pour ce qui est du sujet de cet ouvrage, plus que de ma personne dont elles émanent, il s’agit de ces réflexions en elles-mêmes. Par ce livre, mon objectif est d’amener tout un chacun à réfléchir sur des sujets divers et variés. Sujet que j’avais commencé à méditer en 2016 (distingué en gras), jusqu’à mon retour en Bourgogne, à bord du Saint George, en 2018. Tout en proposant un écho contemporain, par le « moi » de l’année 2023, 2024.


	À travers ces raisonnements, ces affirmations, j’espère apporter un nouvel angle de vue à des thématiques qui vous auraient peut-être déjà interpellé. Ou pas du tout.


	 


	J’ai aussi souhaité expliciter différent comportement, perçu comme malicieux82, tout du moins énigmatiques, tiré de l’analyse des observations qui m’ont été possibles d’en faire.


	Ceci grâce à mes différentes expériences, effectuées au travers de mon corps métissé83, brun.


	Les attitudes antipathiques84 rencontrées, usant souvent de discrimination85, Il en sera donc question, ainsi que de façon plus générale, du rejet. L’un pouvant s’effectuer par l’autre.


	 


	Nota bene : Appliquée à un groupe humain, cette différenciation tend à revêtir un caractère pernicieux86, rabaissant par défaut87, en raison du commerce que l’humain a fait de ses égaux, dans un environnement concurrentiel. Environnement déteignant sur lui, le plaçant en compétition avec tout un chacun.


	 


	De par mon apparence spécifique, pour ma part, elle s’effectue la plupart du temps, basiquement, sur un critère ethnique.


	L’adversité renvoyant par essence88 à ce que l’un ne retrouve pas chez l’autre. La couleur de l’individu étant substantiel89, celui n’ayant pas été rassuré pour en faire abstraction, renvoie son vis-à-vis inévitablement, à ce qu’il observe premièrement.


	 


	Nota bene : La discrimination, raciste ou non, étant un moyen commode pour témoigner un ressentiment à quelqu’un.


	 


	Ce comportement, blâmé, et légalement sanctionnable, sous conditions, son usage se doit d’être dissimulé, astucieux. Ceci, dans l’optique de rendre possible la compréhension, avec le bénéfice du doute, si les mots ne peuvent être exprimés autrement qu’exclusivement à la personne ciblée, par l’usage de formulation élaborée. L’échappatoire de « une voix contre l’autre » ne pouvant être employé dans ce cas.


	Rendant l’observation de ces mécanismes par l’autre, hors du cœur de cible90, difficilement conscientisable91.


	L’ombre dans laquelle peut manœuvrer le dissimulateur, étant considérablement réduite, lorsque les consciences92 sont éclairées.














	Nota bene : Ce qui explique la propension qu’a le racisme à prendre une forme plus ou moins pulsionnelle93. Pour pouvoir demeurer, à minima, sous son aspect « pseudo-instinctif », « inscrit dans la coutumes », déculpabilisant l’humain du 21e siècle.


	 


	Des attitudes fourbes, non forcément obligatoirement par l’application de racisme, mais par le biais94 le plus à même de faire vibrer les « cordes » perçues comme sensible. Comme vous le lirez dans quelques perles. Ce comportement ayant avant tout pour fonction de témoigner une opposition, de façon plus ou moins provocante, haineuse. Sa description s’en effectue donc par le prisme du racisme, apparemment jugé comme plus efficace aux yeux de l’autre, me concernant, mais revête en réalité des formes diverses et variées, s’adaptant à chaque instant, spécifiquement, à l’individu ciblé. Se trouvant être, parmi diverses autres choses, de l’insincérité. La perle 5.2 et 25, entre autres, étant deux différents exemples des moyens pouvant être utilisés pour signifier95 cette opposition, cette révulsion. Révulsion pouvant se trouver être consciente ou instinctuelle96, libidinale97, en direction d’un individu, ou de ses aspirations.


	 


	Persuadé98 que la pensée de chaque être humain est une pensée arborescente, j’ai bon espoir que ces réflexions vous amènent à ramifier la vôtre. Des branches qui vous seront personnelles, de votre sève, utile à vous-même, et j’ose l’espérer, au monde.


	Je vous rappelle aussi que, comme chacun d’entre nous, je ne détiens aucune vérité absolue. Elle ne saurait d’ailleurs être autre chose qu’une perception relative à mes sens, interprétations et expériences, encrées dans le papier. Je ne souhaite ici autre chose, que vous partagez ces ébauches.


	 


	Je trouve aussi intéressant de restituer le contexte dans lequel j’engageais l’esquisse de ces idées, avec l’intention d’en faire un livre.


	Ceci pour en rendre une comparaison de mon état d’esprit d’avant, avec celui que j’aborde maintenant, au moment de sa rédaction, et faire état de mes dispositions.


	Ces premières perles de réflexions me venaient après le concours de beauté suscité, et l’arrêt de mon emploi en tant que manager en grande distribution.


	En 2016, au chômage pour la première fois, et m’extirpant d’une pression difficile au travail, je prenais une véritable bouffée d’oxygène. Je m’ouvrais à la vie, et souhaitais utiliser ce temps libre afin de me développer personnellement.


	Je m’apprivoisais à la lecture, la méditation, aux sciences ésotériques99, ainsi qu’à la contemplation des merveilles du monde. En venant à philosopher avec moi-même, par plaisir, sur divers sujets.


	Je découvrais, et me mettais à écouter ce que je pense être la voie du Seigneur. Me rendant à l’évidence bien après, à la suite de la lecture de sa description, par Neal Donald Walsh, dans son livre « Conversation avec Dieu. Je prenais note de ces « perles de réflexion » avec la conviction d’en faire un recueil, sur ses intuitions100. Recueil que voici.












	 


	 


	 


	 


	 


	
Perle 1.1 : Les premières fois étant neutres, lorsqu’elles ne sont pas physiquement désagréables, qu’est-ce qui détermine le sentiment que nous retenons d’une première expérience ?



	 


	Observons la rédaction de cet ouvrage.


	Lors de son esquisse, j’étais dans un environnement agréable. La mer était proche, je ne manquais de rien, et mes « oiseaux de mauvais augure » était éloigné.


	Concernant les circonstances dans lesquelles je réalisais cette prise de notes, j’étais en train de m’éveiller à la réalité du monde, ainsi qu’à sa spiritualité. Travaillant à m’introspecter101.


	Disposant d’un environnement et de circonstances propices, le souvenir que j’ai de cette esquisse est très positif. Aussi, cette rédaction m’a permis de me familiariser à une façon différente de traiter un sujet, par les prismes102 de plusieurs temporalités, degré de maturité.


	L’un consécutif à la période de 2016 à 2018, et l’autre à 2023, 2024.


	Comparativement au moment de la prise de notes, la rédaction au propre s’effectue dans un environnement différent. Entre la Saône-et-Loire et le Languedoc-Roussillon.


	Je n’ai jamais eu de réelles prédispositions ou attrait en ce qui concerne le travail scriptural103.


	De plus, la région Bourguignonne me renvoie à mes années scolaires. J’appréciais plus l’école pour y retrouver mes amis, que pour l’enseignement. Enfin, le bord de mer se trouve plus propice à ma sérénité, y rattachant de bons souvenirs vis-à-vis de la détente.


	Le choix du lieu en ayant été à ma guise, il en est meilleur que quant au moment de l’écriture initial.


	En outre, prenant plaisir à l’écriture en Saône-et-Loire, ceci me permet d’épurer les mémoires peu accommodantes que j’y ai formées.


	Pour ce qui est des circonstances104, disposant d’une liberté amplement plus grande, affranchis d’autocontraintes sociales105, présentes lors du premier jet, elles apparaissent aussi meilleures.


	Ici, un mélange des circonstances, de l’environnement et de mon attrait pour cette nouvelle expérience qu’est l’écriture, constitue les fondements de mon jugement. Ces éléments en font une expérimentation, paradoxalement106 analeptique107 et laborieuse.












	
Perle 1.2 : À la suite de ce raisonnement, que peut-il en être des femmes qui, après avoir été violées lors de leur premier rapport sexuel, deviennent nymphomanes ?



	 


	Expérience plus contre-intuitive que la précédente, par sa mise en rapport d’éléments qui, à première vue, sont opposés, comme le sont l’amour et la violence.


	 


	Nota bene : À moins que ma caractérisation de ce qu’est l’amour, soit effectuée de façon biaisée. Bien que j’en doute, la légende veut que de l’amour à la haine, il n’y est qu’un pas.


	 


	Pour avoir rencontré plusieurs êtres ayant vécu cette situation, questionner succinctement, ce sujet délicat m’apparaît tout de même avoir été surmonté non sans mal. Ces personnes en gardant des séquelles, plus ou moins marquantes et marquées, et toujours un mauvais souvenir. Toutefois, ces Femmes n’exprimaient pas un état d’esprit auquel moi, garçon, j’aurais sûrement été amené dans cette situation.


	En conservant une blessure émotionnelle108 de nature opposée à celle à laquelle je m’attendais, altérant, transmutant leur rapport à la chose de manière positive.


	 


	Cela, tout en conservant l’attribution du caractère déplaisant à cette initiation.


	Un non-sens pour l’homme que j’étais.


	Plus compréhensible grâce à la considération109 apportée par le peaufinage de cette réflexion, à mesure de ces relectures, ainsi qu’au retour d’expérience, largement diffusée, telle que celle de Loana.


	 


	Nota bene : Aussi pertinent110 que perspicace, ce partage ne devrait nécessiter de courage111 que pour surmonter la souffrance du ressassement de la mauvaise expérience.


	 


	Un non-sens, plausiblement dû au fait que la conception que j’ai du sexe, en tant qu’homme, ne serait être la même que celle des femmes. L’homme n’ayant pas pour vocation à « accueillir » pour sa reproduction, ma physionomie constituait sans doute la source de mes préjugés. D’une part. D’autre part, il me semble que la propension à endurer les afflictions112, à discerner113, est aussi un facteur déterminant quant au fait de se résoudre. Le critère sur lequel s’opère le discernement, vis-à-vis du passage à l’acte, en étant ici le consentement. M’étant toutefois impossible de porter un jugement en connaissance de cause sur un ressenti féminin, il m’apparaîtrait tout de même sensé de laisser à la Femme, exclusivement, le soin de juger ce qu’elle considère comme un viol114. Au-dedans et au-dehors des tribunaux.


	Cela ouvrirait la porte à l’éducation de l’un et l’autre, de façon pérenne et jouissive, aussi bien physiquement que socialement parlant. Amenant possiblement Monsieur à gérer sa semence, et l’un et l’autre à repenser le concept de parentalité pour un modèle sociétal plus en accord avec l’esprit du siècle présent. 




 


	 


	 


	 


	 


	Aparté 1


	Conception masculine du viol,


	en ce qui est de la notion de consentement


	 


	 


	 


	N’ayant volontairement pas imprégné mon ex de 15 ans mon aîné, ne m’y trouvant pas disposé115, j’ai beaucoup culpabilisé de lui avoir quasiment supprimé toutes chances d’être mère, en ne sachant m’effacer. Ceci, bien que j’eusse depuis longtemps anticipé la chose, il m’a été impossible de résister à ses larmes lorsque j’ai souhaité rompre, avant que notre relation ne prenne des proportions, et très difficile d’y mettre un terme, un laps de temps suffisant, avant que vienne le sien. Nous trouvant être quand même attachés.


	Plus de temps lui aurait potentiellement permis de trouver un partenaire, apte à être père, avant cette échéance.


	 


	Nota bene : Avec du recul, et un peu plus de courage de sa part, comme de la mienne, il lui aurait été possible de parvenir à ses fins. Soit par ses propres moyens, en retrouvant un amant, soit en me jetant à l’eau. Au péril de l’équilibre familial, psychologique, etc., de l’enfant. Ne me trouvant pas être prêt à être parent. D’où mes réticences. En supposant que certains parents le deviennent lorsqu’ils sont prêts.


	 


	Les fécondations in vitro de sa procréation médicalement assistée échouant, ayant été sollicitées pour me donner, et sachant que la maternité était son rêve, je finissais par accepter. Bien que nous ayons rompu, et après avoir premièrement décliné l’invitation, pour finalement cédée, rongée de remords.


	 


	Je pressentais que l’enfance de cet enfant ne serait au minimum être plus malheureuse que la mienne.


	(Ayant eu de jeunes années confortables, en bon roitelet116, de droit conféré par mon statut d’enfant unique. « Royauté » qui aura induit divers écarts chez moi. Aussi dû à mon modèle parental.) Son bas âge n’aurait cependant pas vu d’amélioration vis-à-vis du mien, avec ce modèle.


	J’en arrivais à un dilemme dans lequel j’avais plusieurs possibilités :


	 


	

		Ne rien faire, et ne pas assumer ma part de responsabilités.





	Ce qui ne changeait rien à ma culpabilité importune117.


	 


	

		Être le père de cette enfant, par altruisme et repentir, me dévouant à lui.





	 


	Ayant souhaité rompre avec son hypothétique maman, les questions de sa raison d’être auraient été cocasses118. L’enfant aurait eu un modèle parental classique, mais creux.


	 


	Nota bene : Ne condamnant pas ce mode opératoire, il m’est toutefois difficilement concevable, en raison de la vie qui se trouve être la mienne.


	 


	Pouvant possiblement tendre à une conception de l’enfantement encore plus éloigné, de celle qui l’aurait engendré. Ce qui me semblait être viable, bien que plutôt maladroit.


	 


	

		Être le père de cette enfant et m’en laver les mains.





	Ce qui aurait sûrement été la pire des solutions, au regard du modèle que donnent bien trop de pères dans notre société.


	 


	

		Être père et appliquer le même modèle parental que celui de mes parents.





	Sans aucune évolution dans la méthode, qui m’avait plusieurs fois amené à penser que j’aurais été bien plus en paix, si je n’étais pas né.


	 


	(D’autres hypothèses sont aussi possibles, mais je m’écarte déjà loin du sujet de cette perle.)


	 


	Je choisissais la deuxième solution.


	J’en venais donc à essayer de faire un enfant par altruisme, en me « forçant » plus ou moins.


	Ce qui n’est pas simple, et que j’ai vécu un peu comme si je « tendais le bâton pour me faire violer » …


	 


	Cette histoire n’ayant pas abouti, je ne serais toutefois être convaincu119 de la bonté du geste. Le temps aide cependant beaucoup à relativiser.


	Concernant la question relative au mal, ou au bienfait de créer un enfant vis-à-vis de la condition actuelle de la race120 humaine, m’apparaissant toujours comme dénuée de sens, elle dépasse ces concepts. Cependant, au regard des évènements survenus depuis cette période, je pense plutôt avoir eu de la chance de ne pas procréer de façon prématurée.


	Ceci m’apparaissant, en partie, comme un geste écologique, me permettant aussi de me préserver de reprocher à ma progéniture d’avoir contrecarré mes projets personnels, et de ne lui être que partiellement consacré. De lui en vouloir, sans lui avouer.


	 


	***


	 


	Pour relier cet épanchement à cette perle, cette histoire m’a fait comprendre que le paramètre d’agrément « extorqué121 » est celui qui causerait le trauma. J’ai vécu cette histoire plutôt comme « traumatisante » en raison de mon « non-consentement consenti » par culpabilité. Ainsi que de la confusion qu’il a induite. Ce qui a modifié ma vision du sexe, de façon générale. Concevant maintenant le sexe dans sa globalité, (sentiment, progéniture, relation, éducation, etc.), je ne peux faire abstraction de ce qu’il engendre normalement, lorsqu’il n’est pas dénaturé, par l’illusion propagé par la société. (Une banalité).


	 


	Lui réattribuant la valeur que je n’aurais jamais dû lui détacher.


	 


	Forniquer122, avec une partenaire avec laquelle je ne souhaiterais me projeter dans une situation parentale, m’apparaît aujourd’hui désastreux, émotionnellement, compte tenu de ses répercussions. La disgrâce123 de cette « luxure124 » se réfléchissant à mes yeux sur l’image de la parentalité.


	 


	Nota bene : Ce qui peut être plausiblement dû aussi à mon âge, mes hormones étant moins incandescentes, et moi plus emphatique.


	 


	En outre, avoir une femme avec un/des enfants d’un autre homme, m’amènerait à me voir comme l’usurpateur de « l’aura paternelle ».


	 


	Nota bene : Bien que le fait d’incarner cette image amènerait l’enfant à une plus grande tolérance. Jugeant du pair d’une autre couleur au travers du traitement que je lui aurais prodigué. Dans le cas d’un couple mixte évidemment. Ce qui me semble être la meilleure façon de promouvoir la mixité sociale. Sans compter que les humains sont naturellement attirés par leurs congénères présentant des caractéristiques génétiques, éloignées des leurs.


	 


	Légitimant aussi, d’une part, le fait de faire des enfants pour ensuite ne pas en assumer la paternité.


	D’autres parts, validant le fait d’accorder autant d’intérêt à la paternité, que d’aller prendre un verre au café. Quelqu’un se chargeant des conséquences embarrassantes, laissant le temps au principal concerné de digérer. Pour revenir par la suite, vêtu d’une relative légitimité. L’autre se retrouvant en bouc émissaire bien utile.


	Aussi, au regard du climat social dans notre pays, j’attiserais d’après moi la jalousie. Au minimum celle du père, vis-à-vis de moi, si ce n’est de l’ensemble de la communauté noire, si celui-ci persiste dans un manque d’humilité125. Toujours dans le cas de l’union précitée.


	Enfin, un coït simple, « sans prise de tête », ferait la promotion de la banalisation de cet acte à visée créatrice. Acte qui n’a d’ailleurs nul besoin de moi en plus, pour être désacralisé de façon générale.


	De plus, il me semble que les premières expériences sexuelles, ne soient pas perçues/vécu de la même manière par les femmes et les hommes.


	Pour avoir échangé les souvenirs de ma première fois avec l’une de mes conjointes, après me les avoir soutirés, ceux-ci diffèrent.


	Dans mon cas, mon premier amour m’a paru avoir plus d’appréhensions que moi quant à cette première.


	Sûrement dû au mensonge que je lui avais raconté, au sujet de ma virginité. Par orgueil et honte d’être puceau.


	Pour ma part, averti de sa chasteté, j’étais serein.




Nota bene : À 15 ans, mon mensonge était motivé par l’idée de maintenir une pseudo-réputation. Véhiculé par le stéréotype126 de « L’Africain sexuellement performant » dû au folklore autour de son pénis.


	 


	Ce qui, je n’avais pas prévu, avait induit chez elle une sorte de légère crainte concernant une « performance » à atteindre. Inconcevable pour moi, tant le plaisir éprouvé durant l’acte était dû principalement à l’homme. À mesure de 70, 80 %.


	Son appréhension était aussi due à des raisons théologiques, au sujet du sexe hors mariage, toutefois moins qu’à la peur de la douleur du premier rapport.


	La copine, avec qui je partageais cette initiation, avait, elle, eu une tout autre expérience. Expérience qu’elle ne m’a pas partagée, malgré la promesse de son récit.


	Il m’a simplement été communiqué les impressions de ces copines, celles-ci lui ayant dit que cette histoire, ressemblait pour elles à un viol…


	 


	Nota bene : Possiblement lui avaient-elles dit cela par méchanceté.


	 


	Ma partenaire en avait toutefois gardé un bon souvenir. Interpellé par cette histoire, je tentais de la cuisiner, sans rien vraiment en obtenir. Si ce n’est qu’elle avait aussi des appréhensions par rapport à ce début.


	Ce qui tendrait à valider l’hypothèse d’une perception différente de l’acte, chez filles et garçons.


	Les filles étant plus stressées, de ce que j’en ai retiré de ma première fois, dissimulée sous ma supercherie, et de cet autre récit.


	Nota bene : Cette première fois « brutale » aura possiblement nourri l’appétit sexuel de mon ex, cachottière, que je trouvais considérable. En tant qu’humain moyennement vorace sexuellement.


	 


	Concernant le sexe, et la façon dont il se pratique, je pense que le discernement des humains à ce sujet, provient principalement de l’éducation.


	Une éducation que je qualifierais de toute mince, pour ce qui en a été de la part de mes parents, et du système scolaire que j’ai connu.


	À travers mon œil masculin, j’estime que notre jugement de l’acte sexuel, s’effectue suivant des facteurs qui diffèrent selon notre genre, d’une part. D’après les présupposés que nous nous faisons de la chose d’autre part, et enfin sur nos a priori.


	Ces facteurs sont difficilement perceptibles en raison de l’infinité de nuances de personnalité et de tempérament127 qu’il existe.


	L’explication du sentiment retiré de cette première fois, en est pour cette raison impénétrable, mis à part à l’humain ayant vécu cet essai.


	Ce jugement aura aussi de moins en moins tendance à être induit par le rapport que les parents ont vis-à-vis de la chose. L’apprentissage de ce discernement, se soustrayant à la compétence des parents, par le tabou qu’ils peuvent lui conférer, au profit de l’hyper sexualisation de la société.





Perle 2 : L’inspiration128 : Comment trouver l’inspiration à coup sûr ? Après l’avoir attendu un certain temps, elle est arrivée lorsque je ne l’attendais plus. Beaucoup de choses, matérielles ou non, arrivent de cette façon.



	 


	J’ai ici deux anecdotes concernant la matérialisation des désirs, plus connue sous le nom de la loi d’attraction129.


	Dans mon appartement, ayant décidé de quitter mon lit simple pour un clic-clac double, je me retrouvais sur un matelas plus douloureux pour mon dos.


	Ayant pris récemment connaissance de cette loi, je l’expérimentais. Je formulai une demande afin de trouver un second matelas deux places, pour doubler le premier.


	Me trouvant être très volatil130 en cette période d’été, j’oubliais rapidement ce souhait. Quelques jours après, le lendemain, si je me souviens bien, je découvrais un matelas en bas de chez moi.


	Impressionné par cette première matérialisation, dont le résultat s’avérait extraordinaire, je décidais de continuer à éprouver cette loi. Je demandais cette fois un billet de banque. Pas un billet de 10 €, trop simple, je demandais un billet de 20 €.


	Selon la logique que la valeur conférant habituellement une plus grande attention à l’objet en question, son égarement en était moins probable.


	Dans la journée, je m’en allais lire en bord de mer. Sur un banc que je n’avais pas l’habitude de fréquenter, loin des commerces, et autres endroits où l’on manipule ses deniers. (Ce qui augmente les chances de les égarer). Je trouvais le fameux billet souhaité, sous le banc, le jour même. J’étais stupéfait.


	Encore aujourd’hui, je n’ai aucune explication rationnelle à cette apparition, si ce n’est celle de l’égarement. M’apparaissant toutefois comme une drôle de coïncidence.


	Pour en revenir à l’inspiration, celle-ci s’est manifestée plus ou moins de la même façon. Lorsque je ne l’attendais pas, ou plus. Un peu comme lorsque nous nous endormons.


	 


	Nota bene : Par opposition, celui qui cherche à s’endormir consciemment, aurait apparemment grand mal à y parvenir.


	 


	Pour ce développement, l’inspiration se présente naturellement.


	N’ayant aucune pression, ou obligation d’un résultat, elle m’arrive dans un moment de « lâcher prise ».


	Après avoir émis cette réflexion, sans que je n’en attende aucune réponse en particulier.


	Idem pour le reste. Toutes choses venant à point, à qui sait attendre.


	 


	Aujourd’hui encore, bien longtemps après, je me souviens du premier ressenti à la question de cette perle.


	Ressenti qui me signifiait en toute simplicité « comme ça ». De façon aussi simple, courte, et précise que celle-ci.





Perle 3 : Suis-je le seul humain à penser avoir une vie agrémentée de multiples expériences, et me remettre en question lorsque j’entends les récits d’un être plus orné que moi par son parcours ?



	 


	À l’époque, cette pensée m’était venue à la suite de la rencontre d’un vétérinaire, riche de voyage. J’avais environ 22 ans, et le regardais avec des yeux emplis d’admiration.


	 


	Nota bene : Ce regard, cette émotion et cette réaction étaient admiratifs, car j’avais moi-même un vécu dont j’étais satisfait pour l’âge que j’avais.


	 


	En 2016, je comparais alors mon parcours à celui de mes amis de l’époque, plus sédentaires que je ne l’avais été. La maxime induisant que c’est en se frottant aux autres cultures que l’on s’enrichit prenait, tout son sens.


	Le fait d’être présenté à différentes choses, induit forcément une réflexion sur son paradigme131. Tout du moins, invite à une mise en parallèle avec celui d’autrui. Je ne serai donc pas le seul humain, Dieu merci, à me remettre en cause sur des questions existentielles132.


	 


	Nota bene : Raisonnement de ce temps d’ailleurs, plutôt présomptueux133 de ma part. Possiblement dû à ma jeunesse.


	 


	N’ayant rencontré que peu de personnes qui avaient voyagé et intégré une autre culture à ce moment-là, cette réflexion m’apparaissait valable. Au vu de l’environnement social égocentrique que je quittais en 2022.


	Cette propension134 à l’auto-analyse, me paraît aujourd’hui plus développée chez les êtres réunissant plusieurs spécificités, comme :


	

		Une sensibilité permettant de conscientiser la présence d’une culture différente de celle de ces ancêtres, et de l’appréhender en tant qu’un ensemble de choses vivantes.


		Un affect135, une opinion favorable vis-à-vis de cet élément distinct, que représente la culture.


		Un attrait pour les voyages de nature modeste.





	 


	Par cette adaptabilité, ces personnes m’apparaissent plus aptes à cette approche de la vie, pluridimensionnelle. Ne rejetant pas en bloc, d’emblée, le « différencié ».


	 


	Toutefois, sur la fin de l’accomplissement du « word136 » de cet ouvrage, il m’a été donné d’observer un peu plus la réaction de mon homologue, face à ce décalage. En percevant un retour comme agrémenté de négativité.


	 


	À bien y réfléchir, rétrospectivement, ce mépris137 quant à des accomplissements différents devait déjà être présent auparavant. Masqué par mon discernement juvénile.


	Considérant mon développement au même stade que les personnes de ma génération, bien que différent dans ses trajectoires, il ne pouvait pas pour moi être source d’affliction.


	 


	Cette observation s’est effectuée lorsque je faisais état, en restant modeste, de mon accomplissement littéraire.


	 


	Nota bene : Réticent à l’idée de parler du sujet de « la peau de l’ours avant de l’avoir tué », je me suis fait évasif concernant cette activité. Aussi, l’expérience m’avait déjà démontré que les typicités, propageaient bien souvent inconfort.


	 


	Ne fréquentant plus personne, ces interactions sociales se sont effectuées exclusivement en voiture, lors de covoiturages. La révélation de cette activité, fut très instructive sur le tempérament de mes locuteurs. Au vu des émotions138 suscitées.


	 


	Sur les cinq personnes observées, les trois contrecoups envisageables (validation, neutralité, invalidation) se sont manifestés.


	 


	Lors du premier trajet, les deux personnes que je transportais ont été curieuses, plus ou moins admiratives ; et sincère.


	Me questionnant à son sujet, appréciant un échange interactif sur certains de ces thèmes, faisant le lien avec leur parcours.


	Des tempéraments émanant de personnes plus âgées que moi. 56 années pour la première, une fameuse architecte lyonnaise, chargée d’un gros chantier. 32 pour la seconde personne, un homme travaillant dans l’informatique, et ayant créé une entreprise.


	Ces personnes me semblant toutes deux décorées d’accomplissement, épanouies. S’inscrivant dans la description des individus tendant à s’auto-analyser, d’après les dires échangés avec eux.


	 


	Nota bene : Il est possible que d’autres éléments aient aussi influencé leurs réactions. J’avais un poussin dans ma poche de chemise, et les circonstances on introduit le sujet avec plus de raffinement.


	 


	Lors de la seconde évocation, nous étions 4 dans la voiture, moi y compris, et sans poussin. Mes covoitureurs étaient âgés de 23, 25 il me semble, et de 34 ans. Un étudiant, une personne travaillant en restauration, et l’autre, intermittente du spectacle. Deux garçons et une fille.


	 


	Les deux premiers me sont apparus relativement intéressés par un éventuel jugement désobligeant et dédaigneux139. En proie à une sorte de « jalousie ».


	 


	Nota bene : Possiblement par la présence d’une fille dans cette voiture, ou par la nature de cette réalisation. Toute certitude étant impossible.


	 


	La personne issue de la restauration m’ayant posé la question concernant mes occupations, et l’intermittente du spectacle, empêché de l’éluder140. Je répondais donc honnêtement.


	Après deux secondes de silence, une question de l’étudiant ayant pour but de confirmer s’il avait bien entendu, ils m’ont paru tous trois embarrassés. Comme intimidé.


	 


	L’interrogateur, mis face à son investigation, celle-ci m’apparut pernicieuse. Recherchant une certaine prédominance perverse à mon avis, au regard des réactions qui suivirent de lui. Une investigation de la sorte, possiblement induite de par l’image de désœuvré que je renvoyais. Voyageant sur une période propice aux personnes en congé, sans-emploi. Cette inquisition permettant d’appliquer une sorte d’étalonnage141 concernant nos activités, par un jugement de valeur, se retrouvant dérouter142.


	 


	Il écourta rapidement, m’interrompant dans la réponse, pourtant concise, à la question qu’il m’avait lui-même posée, prétextant un appel urgent à passer.


	 


	Les deux autres restaient muets. L’étudiant repris brièvement sur ces acquis, puis un mutisme général d’une trentaine de minutes s’installa. Comme si ce sujet avait vidé les deux plus jeunes de leurs énergies, s’étant ensuite endormie.


	Possiblement pour se « retirer » dans une zone mentalement plus confortable. L’inconnue étant incommode.


	L’autre personne, m’ayant tiré le vers du nez, m’avouant par la suite avoir somnolé, fut indifférente, honnête et courtoise.


	Elle, plutôt pour surfer sur l’ambiance s’étant installée.


	Au réveil, les trois firent étalage de leur savoir, et concrétisations à tour de rôle.


	Comme si ce qui était sorti de ma bouche me conférait une certaine supériorité, les amenant à se sentir dévalorisés, malgré moi, et enclins à prouver leur valeur.


	 


	Nota bene : Alors qu’écrire un livre n’est pour moi nul autre chose qu’un témoignage de sa personnalité, couché sur papier. Tout le monde en étant capable, avec assez de motivation.


	 


	Pour conclure sur cette perle, ce genre de remise en question m’apparaît être fonction d’une certaine satisfaction personnelle par rapport à nos accomplissements. Satisfaction permettant de parer jalousie et comparaison enfantine.


	Chacun étant unique, les faits des uns ne doivent pas influer sur l’image que les autres ont d’eux-mêmes, de façon dénigrante. Car le caractère compétitif de la vie n’est qu’une illusion, propagée par le système capitaliste.


	 


	Ceci explique que les validations, concernant cet accomplissement, d’une façon générale, aient provenues le plus souvent de personne avec une différence d’âge importante à la mienne. Celles-ci ayant acquises je pense, qu’elles n’eussent jamais quoi que ce soit à prouver à quiconque.


	 


	Ce qui, toutefois, n’est pas obligatoire, et n’empêche pas qu’elles puissent concevoir qu’il soit nécessaire de pouvoir faire état de certains accomplissements dans la vie. Leur sentiment d’accomplissement, satisfait, les aura préservés de se froisser.


	 


	Aussi, indépendamment de l’âge, l’éducation semble jouer un rôle déterminant. L’étudiant, trahissant une forte influence de son père, m’a semblé être le plus attristé de ces allégations.


	M’ayant dit à la fin du trajet (cette révélation quant à sa sujétion parentale s’étant effectuée au début), à propos d’un autre sujet, qu’il n’était pas apte à juger (de façon plus ou moins générale). Jugement qui est pourtant une chose propre à l’homme. Ce qui dénote d’une certaine tendance à la subjugation143 parentale classique. Se dépossédant de son libre arbitre, par manque de discernement.


	Comparativement, la doyenne fut celle qui eut la réaction la plus normale. Étant honnêtement indifférente.


	Ou plutôt « convenablement » indifférente. C’est-à-dire sans simagrées144, concernant cette neutralité. Consciente que son libre arbitre lui est indéfectible, probablement par sa maturité.


	 


	Il est aussi possible qu’une certaine gêne vis-à-vis de ce sujet, lui soit survenue de par les deux autres mâles, plutôt rebutés par le thème. Celle-ci étant la seule fille, si elle avait été intéressée, elle aurait possiblement déclenché une sorte de « malaise » dans l’ambiance masculine de la voiture. Dans un souci de jalousie libidinale, inhérent au groupe masculin, lorsque le regard d’une femelle est plutôt dirigé vers l’un, plutôt que l’autre.


	 


	
Perle 4 : Comment se détermine le sentiment, mauvais ou bon, vis-à-vis d’une rencontre ?



	 


	Cette réflexion me venait après le rendez-vous chez le vétérinaire de la perle précédente, avec qui j’avais sympathisé. La comparant à la rencontre de mon voisin d’immeuble, elle, beaucoup plus superficielle.


	Le voisin, d’environ 5 ans plus vieux, moins voyageur et plus orgueilleux que le vétérinaire, se révélait quelque peu agaçant. J’avais pourtant rencontré ce soigneur animalier, dans des circonstances moins favorables.


	(Lors d’un rendez-vous pour mon chien, légèrement blessé à la patte.)


	 


	Tandis qu’avec mon voisin, nous nous étions rencontrés par hasard, sur un parking, durant mon jour de repos.


	 


	Nota bene : Il faut savoir que j’aime les heureux hasards.


	 


	À mon regard, j’estime que ce qui distingue une mauvaise, d’une bonne rencontre, dépend plus ou moins des mêmes facteurs que ceux de la perle numéro 1145.


	L’opinion se forge ici principalement sur l’image que renvoie la personne, ainsi que celle qu’elle nous renvoie de nous-mêmes.


	La sagesse d’on rayonnait le vétérinaire, par son vécu, lui permettait de ne pas voir en moi, un rival. Discuter avec lui m’avait aussi valorisé.


	En partie par la comparaison qu’il faisait de moi avec son fils, plus diplômé, et voyageant à travers le monde.


	 


	Comparativement, mon voisin, lui, semblait avoir des choses à prouver. Il me renvoyait le plus souvent une image dégradée, trahissant une certaine envie malsaine.


	Après mûre réflexion, bien qu’il m’ait été fatigant, il m’aura tout de même permis de m’améliorer. Ceci par l’ajout de son portrait à mon panel de profils psychologiques146.


	Grâce à lui, j’ai pu comprendre et être familiarisé aux attitudes, et motivations des personnes avec ce type de personnalité.


	À la suite de cette considération, une rencontre se jugerait-elle suivant l’appréciation de la somme des moments passés avec l’individu ? A posteriori ?


	Personnellement, je me base principalement sur ce que dégage la personne, pour apprécier quel genre de rencontre elle est. Sur le moment présent, sans procéder à une rétrospective. Un pur jugement de valeur.


	Il est aussi possible, suivant la façon de voir les choses, que chaque rencontre soit une simple rencontre, ou une bonne rencontre.


	Pour conclure, je ne pense pas qu’il y ait réellement de bonne ou de mauvaises rencontres. Je pourrais ici paraphraser Édouard Baer, mais je préfère vous inviter à la réflexion.


	 


	
Perle 5.1 : Pourquoi les informations, les connaissances démontrables, révulsent-elles certains humains ?



	 


	Je n’en avais pas conscience à l’époque, mais ce raisonnement allait avoir, une importance toute particulière sur la suite de mon existence.


	J’ai d’ailleurs médité dessus bon nombre de fois ces dernières années, tant cette question me rendait perplexe. Et qui plus est à l’ordre du jour. De ces méditations ressort que l’orgueil et les inconvénients qu’il induit, y jouent un rôle important. Si ce n’est pas le rôle principal. J’en étais venu à cette conclusion, à la suite d’un échange avec une personne qui persistait à croire, en une fausse croyance, pourtant, factuellement147 démontré. Elle finissait ensuite par se fâcher, face à la vérité.


	La même chose se reproduisait quelques années plus tard, avec un autre personnage. Lui me soutenant son mensonge, droit dans les yeux et dans ces bottes, face à la preuve pourtant irréfutable148 que je lui apportais.












	Nota bene : D’un aplomb similaire à celui du président des États-Unis en l’an 2024, confronté à sa confusion de l’Égypte, avec le Mexique.


	 


	En comparant les profils de ces individus m’étant familiers, il est possible d’établir certaines similitudes.


	Tous deux incarnent une image de leader au sein de leur groupe d’appartenance. L’un par son poste, l’autre par sa précocité, en matière de convention sociale149. Ces profils induisant un besoin, ou tout du moins possiblement, un attrait pour la reconnaissance d’autrui.


	 


	Nota bene : Ce besoin de reconnaissance, de validation sociale, est d’ailleurs plus ou moins développé chez nous tous.


	 


	Réviser une croyance erronée, reconnaître, et admettre une erreur, pousse à une modification de la représentation que l’on a de soi-même, de son statut, son image. Induisant que celle-ci était partiellement fausse. Ou tout du moins, plus vrais. Cette erreur, révélée et reconnue en présence d’autres personnes, modifie de même, l’image que le public se fait du sujet de son attention. Toutefois, de façon plus honorable. Lorsque le mensonge prend l’ascenseur, la vérité se trouve dans l’escalier.





Perle 5.2 : Pourquoi préférer persister à croire en un mensonge, alors que la vérité est salvatrice ?



	 


	Cette volonté, bien que l’information soit démontrée comme erronée, s’expliquerait par la détermination à vouloir préserver son paradigme, son confort mental. Cela étant dû selon moi à un trait de personnalité, se rapportant à l’orgueil. D’où certains comportements mis en œuvre pour cette préservation.


	Il est plus simple d’avaler un doux mensonge, que de digérer une dure vérité. Sans elle, nul besoin de digestif, ni d’autre traitement embarrassant.


	 


	Nous sommes ici, dans le même cas que celui vécu par le docteur, Ignace Semmelwis150. Lorsqu’il confronta ses collègues à la pertinence de se laver les mains après une dissection, avant un accouchement pour lutter contre une certaine pathologie, il se heurta au déni151.


	Bien que cela diminue fortement le nombre de décès dû à ce que le mal avait dit, ceci ne fut pas appliqué immédiatement. Il est aussi, selon moi, littéralement impossible d’admettre, ou ne serait-ce que d’entendre, une vérité démontrée par des faits concrets, pour certaines personnes.


	Cela, en raison de la douleur émotionnelle, de la pénibilité, que cette réalité, de par ces implications, a comme effet sur le sujet. Une douleur « tangible », « palpable », d’une nature inaccoutumée, touchant la psyché, car stimulant la même zone cérébrale que la douleur physique.




Nota bene : Le rejet, ici d’une réalité, fermement encrées chez l’autre, stimule la même zone cérébrale que la douleur physique. (Cf note de finxxii, repère ©).


	 


	Ce déni, vis-à-vis d’une réalité désagréable, porte le nom de scotomisation152.


	Un mécanisme de préservation naturel et classique pour l’individu. Je l’observais premièrement, en opérant consciemment à un changement d’avis concernant la conscientisation de messes basses sur moi et mon chien.


	Un groupe de filles passait à côté de nous. Me trouvant être endimanché et lui un Yorkshire, je me faisais la réflexion que le stéréotype aurait été parfait, si j’avais été une dame d’âge sage. Je les entendis rire, ce qui me fit détourner le regard. Familiarisé au concept précité, j’en déduisais que mon attention s’en était automatiquement détournée, alors qu’elles étaient mignonnes, pour que mon inconscient puisse parer un éventuel chagrin. Passant outre ce rempart, pour en avoir le cœur net, elles étaient effectivement en train de se moquer de moi. Semblablement de la manière que j’accréditais plus haut. Moquerie don je ne saurais restituer les mots exacts, mais que je me souviens m’avoir pincé le cœur. À 22 ans, BCBG, susceptible, ne faisant pas de remous, donc ménagé par la vie, j’évacuais ces paroles par scotomisation.


	 


	La vérité pouvant conduire à un véritable « effondrement intérieur153 ». Une apocalypse154.


	Pour avoir expérimenté ce genre de choc émotionnel, en refusant de me voiler la face, au travers du racisme, elle m’a amené à une dépression.


	 


	Nota bene : Aussi, ce « pare-choque », ce pare-feu qu’est la scotomisation ne se trouve pas être spécifiquement dirigé à son encontre. Il est orienté plus largement en direction de tout thème gênant pour le sujet. Pour lequel l’individu ne serait reconnaître et accepter son état, par rapport à son vis-à-vis, pour x raisons. Profession, statut social, âge, orgueil, moral, fierté, comme dans l’exemple précédent, etc. Un déni ne pouvant être observé que rarement par des faits vérifiables lors d’un échange, se trouvant être plus perceptible intuitivement. Pouvant amener celui qui en témoigne à arborer les comportements exprimés après, dans certains cas. Avec plus ou moins de rationalité.


	 


	Il est bien plus confortable (et hypocrite155), de persister dans un mensonge agréable, que d’accepter une évidence détestable.


	C’est certainement en partie pour cette raison que la vie est difficile. À bon entendeur.


	 


	Pour expliciter ces dires, permettez-moi de vous restituer les circonstances de cet effondrement de mon système de croyances, m’ayant amené à la levée du voile. Métisse, et élevée par des humains beiges, environ 85 % du temps de mon enfance, j’en étais venue à faire abstraction de ma couleur brune.


	Comme le modèle d’intégration républicain invite plus ou moins à procéder.




Nota bene : Ce qui est honorable, mais d’après moi incompatible avec le fonctionnement de l’humain.


	En France du moins, n’ayant jamais vécu dans un autre pays, et donc en incapacité de juger ces autres populations.


	Cette idéalisation156 conduisant possiblement à la désillusion de 9 personnes sur 10, au regard des chiffres157.


	 


	Le détail de ma pigmentation est certes insignifiant pour les personnes me chérissant, comme pour la plupart des gens. Or, il ne serait l’être pour une partie non négligeable de la population en réalité. La population raciste158.


	Plus précisément d’après moi, la population premièrement anthropophagique159, ayant peu confiance en ses capacités, qui a mué en population xénophobe160.


	 


	Nota bene : La peur se nourrissant d’elle-même.


	 


	Ce dissimulant derrière le premier sens du mot racisme161, pour cacher cette angoisse162 attisée par les médias.


	Ce qui s’avère être encore pire, étant donné qu’il existe sûrement autant de raisons à ces personnes, de faire état de ce comportement, qu’il comporte de partisans163.


	Ceux-ci se dérobant par le rejet, hypocrite et/ou inconscient, hors du champ de conscience, de cette réalité, qu’est le racisme systémique164165.


	 


	Nota bene : Ce qui se manifeste par une multitude de stratagèmes. 














	 


	 


	 


	 


	 


	Aparté 2


	Éclairage sur quelques méthodes de mystification166, visant à une meilleure compréhension du phénomène de scotomisation. (Clarifié par le biais du racisme.)


	 


	 


	 


	Il s’agit là de procéder à une mise en évidence de ces moyens, à travers une majorité d’exemples concernant ce type de rejet, puisque m’y trouvant plus confronté. Toutefois, ces méthodes sont aussi possiblement applicables, et efficaces, pour tous autres sujets, gênants celui qui en use. Ayant pour principal objectif de préserver la sérénité psychologique de celui qui les utilise, par la déstabilisation de son vis-à-vis.


	 


	Cependant, l’emploi de ces manières, ne correspond pas obligatoirement à la mise en œuvre intentionnelle, d’un comportement détestablement oblitérant167, bien qu’elles soient déplorables. Ces mœurs168 pouvant être naturelles, inconscientes, induites de l’éducation parentale et/ou civique, et d’autre fois, certaines peuvent être justifiées.


	L’abstraction, et même plus le pardon des inepties169 usant de la scotomisation, faute de pouvoir les résoudre170, en demeure donc une clef.


	Des façons de fonctionner, qui se trouve être, et que je laisse à votre appréciation, en fonction de la situation en présence.


	 


	La connaissance de ces processus, permet un tant soit peu, de parer à la langue de bois et aux artifices, de ceux qui les emploient. Proportionnellement au nombre de techniques reconnu. À vous d’utiliser se savoir à bon escient. La parole se trouvant être d’argent.


	 


	[Nota bene de la perle 13.1 aparté 4 et de la perle 32∆7]


	 


	Ces comportements peuvent être :


	 


	

		Le refus d’évoquer171 des vérités dérangeantes. ∆7





	Par la honte qu’elles génèrent auprès de certaines personnes non colorées, due à l’aspect fallacieux172 du « politiquement incorrect173 » de ces réalités.


	 


	Ces vérités peuvent être les violences policières envers les communautés africaines, le racisme banalisé, les discriminations sur divers critères, caractéristiques ethniques, etc. Ou encore le non-recours aux statistiques ethniques, sous couvert de la loi, pour empêcher d’accréditer les propos avancés par les personnes colorées.


	Nota bene : Ceci au motif que ces statistiques, ne sont pas compatibles avec le modèle républicain d’intégration.


	Modèle social, usage conventionnel, qui permet de distinguer, de façon déguisée, par l’emploi de validation subjective174, les individus en fonction de la couleur de leur peau, leur nom, ou leur origine. Le Curriculum vitæ en est un exemple pertinent. Objectivement175 utile, et de conceptions adéquates à cette sélection.


	Déguisement induit et entretenu par cette scotomisation.


	 


	

		Des comportements passifs-agressifs176.





	Induisant des agissements employés comme mécanisme de « protection », pour préserver un certain confort psychologique par la déstabilisation de son vis-à-vis.


	 


	Ce sont par exemple :


	 


	

		[Renvoie de la perle 57∆26] L’emploie d’un double discours, d’une expression employant premier et/ou second degré177. ∆7





	Explicitant, plus ou moins implicitement178, un malaise à l’égard du sujet. Ces changements peuvent être, par exemple, une montée dans les aigus. Traduisant une gêne. Des vociférations, reflétant la colère, une monotonie, l’érosion, etc.


	Une dimension supplémentaire du langage verbal, exprimé par le non verbal.


	 


	

		Un discours passif-agressif.





	(∆7 Dans le cas où la personne prend cette évocation comme une attaque personnelle.)


	Prenons pour exemple un dialogue en tandem.


	Dialogue dans lequel des propos éduqué et déplaisant sont tenus.


	L’embarrassé, peut affirmer l’application d’un châtiment à l’encontre d’une personne lui étant familière, disposant de caractéristiques proche de son interlocuteur.


	Sous-entendant cette punition, à ce dernier, jugé insolant, dans le but d’intimider179 par une menace implicite. Sous couvert d’être dirigé en direction du familier suscité, avec qui ce genre de manières est passablement toléré.


	Par la figure de style180 qu’est l’euphémisme181, la personne contrariée, installe par l’implicite son vis-à-vis, à la place de la personne avec qui il existe une proximité. Grimant182 ces dires, choquant s’ils étaient nus, en expression, façon de parler.


	 


	Nota bene : Sur le même principe enfumant que les insultes « amicale », ou les menaces de mort, faite sans intention183.


	Ceci pour, par le second degré de compréhension184, informer l’individu gênant, du traitement que l’orateur lui administrerait, sans ménagement. En exprimant avec une sincérité abstraite, ce qui aurait attendu une personne familière (épargné en temps normal), tenant ce langage. Langage exprimé concrètement par son allocutaire.


	Ceci, pour désemparer185 par le sous-entendu d’une agression.


	 


	Nota bene : N’étant effectué seulement que de façon allusive, l’argument de ne pas faire dire de chose que ces mots ne prêtaient à comprendre, autrement que par un double sens (ô combien déplacé), peut être avancé. Pour ensuite conclure sur un regrettable quiproquo186 de la part du plaignant. Ce sur quoi il est impossible de statuer, puisque cette situation se trouvant être dans un tête-à-tête. Opposant deux opinions, points de vue différents.


	 


	Ces moyens peuvent par exemple se combiner comme suit : « Si mon fils m’avait dit ça, je lui aurais mis un coup de pied au cul.»


	 


	L’euphémisme consistant à informer du châtiment délivré sous certaines conditions irréalisables (être le fils de l’orateur), diminuant le caractère choquant. L’atténuation est ici conférée par le fait que le « coup de pied au cul » soit aussi une expression.


	 


	Nota bene : Expression don, soit dit en passant, la figure rhétorique187 se trouvait être plus ou moins implicitement à la guise des parents jusqu’en 1959, avant la déclaration des droits de l’enfant. L’interdiction quant aux violences éducatives se trouvant avoir été explicitées en 2019, par la Loi relative à cette pratique, promulgué le 10 juillet.


	 


	Ainsi que ce dernier soit censé affectionner son enfant.


	Sous-entendant qu’il en serait vraiment contraint, contre sa volonté, impossible, impensable d’effectuer ce geste. Une chose inimaginable, cependant quelque peu abstraite. Le discours passif, est lui induit par le ton employé, l’ambiance se voulant intimiste188 dans laquelle ce message est transmis. L’agressivité, elle, par la brutalité qu’il sous-entend.


	Ce qui est une manœuvre d’intimidation, ne permettant de faire état de la pression, de façon avérée, que difficilement, sans se faire piéger. L’hypothétique hostilité, se trouvant diriger contre un absent. Celle-ci ne s’orientant qu’implicitement vers l’auditeur, explicitement vers un familier du rhéteur189. Ce genre de menace, habillé de bagou190, est donc socialement191 approuvé192.


	Bien qu’il légitime l’usage de menace déguisé, ainsi que la violence du verbe en premier lieu, il est possible d’en faire état, sans en être légalement inquiété.


	Comme un homme politique, lui, ayant préconisé explicitement, dans un autre contexte, aux parents d’enfants émeutiers, de leur administrer deux doses de violence éducative avant le coucher. Ceci pour dispenser implicitement par cette expression à l’air patibulaire193, une solution illusoire, mais non forcément inapplicable de façon factuelle, à ce problème sociétal194. Puisque l’application effective de la loi, se trouve être une autre histoire.


	Conférant d’autres parts, une relative « légitimité » à cogner, bien que ce soit illégal, au parent excédé. Puisque conseillé par un haut fonctionnaire de « l’État providence195196 ».


	Alors que comme pour toutes maladies, il est préférable de traiter la cause, est non pas ces symptômes.


	 


	Nota bene : Peu de gens savent ce qui se passe dans l’intimité des autres. Ceux qui étaient avertis en parlent rarement. Les propos, tantôt déformés, l’intimité, tantôt mise à mal, entre autres, en fait qu’il est plus pérennisant, pour la liberté individuelle de tous, de rester dans une indifférence bienveillante. La médiatisation de fait divers, probablement identique à ceux d’hier, invitant à un contrôle toujours plus intrusif, et d’on la pertinence, m’apparaît tout aussi fantasque, que la solution précédente. Quant aux principaux intéressés, ils tendent à s’en accommoder. En témoigne l’histoire du jeune Renaud, le garçonnet de 9 ans c’étant assumé principalement seul, durant deux années. Offrant une autre perspective à la conclusion de la perle 55…


	

		Des coupures de paroles. ∆7





	Obstruant le discours par des bruits, gestes, ou paroles, afin d’éviter d’en venir à une situation, source d’inconfort, et conserver sa stabilité émotionnelle. En orientant, ou maintenant le thème supportable au centre de l’intérêt.


	Ceci, par l’irrespect des conventions d’un échange verbal, raisonnable197 et raisonné198. Révélant une incapacité à écouter des dires contrariants199.


	 


	Nota bene : Ceci étant imputable à une Dissonance cognitive200, portant à présupposer de l’aboutissement des propos, ou la foi dans le caractère malavisé201 du vis-à-vis, quant au sujet.


	 


	Ces interruptions peuvent apparaître à l’évocation d’un certain racisme, d’une hypocrisie202, mauvaise foi, une allocution d’une direction divergente, gênante, traduite à l’interlocuteur.


	Sans qu’il en soit forcément l’auteur dans les deux premiers cas. Celui-ci, hermétique quant à la sollicitation à se positionner en prenant du recule, de la hauteur, perçoit ces mentions personnellement.


	Ces perturbations peuvent se concrétiser par l’emploi d’une question, orientant la conversation sur un autre sujet, admissible, non loin du précédent, emmêlant ainsi le fil du plaidoyer203.


	Jetant les bases pour la propagation d’un enfumage mental204. Technique se distinguant par une remise en question des facultés d’organisation, de discernement de la psyché205. Dans le cas précité, sur les facultés à tenir un discours ordonné.


	Cette remise en cause, s’établissant sur les émotions générées chez l’enfumé, lors de l’échange avec l’enfumeur.


	 


	Nota bene : Une remise en question desdites facultés s’avérant malveillante, lorsqu’elle s’appuie sur des éléments ne pouvant donner lieu à une observation objective. Une constatation se trouvant être relative à la sensibilité des parties en présence, tout aussi bien lorsqu’il s’agit de phrases ambivalentes ou de méthodes pouvant l’être. Comme pour le fait d’effectuer un prélavage, ou non, avant d’enfourner la vaisselle dans le lave-vaisselle. Un discernement se trouvant propre à la personnalité de chacun.


	 


	Enfumage, permettant à l’enfumeur, d’influer sur lesdites émotions, par l’usage de diverses techniques comme :




§[Renvoie de la perle 57∆26]. L’attribution volontaire d’un double sens fallacieux, dont l’un ou l’autre se retrouvera erroné, suivant la tournure des choses.


	 


	Une attribution pouvant se greffer à :


	 


	

		Un discours





	Ce qui se trouve être le plus fréquent, puisque le plus simple à mettre en œuvre. Selon la façon de percevoir206 les choses, le piège, se referme sur celui qui observe la réalité au travers d’une lentille pessimiste207. Ne prenant pas pour argent comptant208, cette insinuation inoffenssante209, lorsqu’elle est entendue au degré approprié. « Dans le bon sens ».


	Similairement à l’exemple du coup de pied près cité.


	 


	Nota bene : Piège tendu non pas forcément par le sous-entendu de ce sévice, mais forcément dans ce cas, par l’expression d’une violence (physique et/ou moral). Expression ayant pour but de traduire, par l’image du geste, une émotion négative. Une intention inexprimable poliment à la personne, faute d’outils lexicaux210, des mots appropriés pour exprimer sa pensée, chez le renfrogné211. Une parade trahissant l’entendement du caractère menaçant de ces allégations, chez le belliqueux212, sans quoi ce subterfuge n’aurait pas lieu.


	 


	

		Des critères physiques, des faits et gestes :





	Comme le port de la barbe, si vous vous trouvez être typé, peut vous valoir l’étiquetage de musulman, voire de terroriste.


	 


	Nota bene : La communauté musulmane, au lieu de l’individu suivant cette religion, et à la dérive213, ayant tendance dans l’inconscient collectif à être stigmatisée214, incriminée215 dans son entièreté, à tort. À mon regard. L’équivalent au 21e siècle du peuple juif, en ce qu’il a été persécuté plus ou moins pareillement216, le siècle dernier. L’Éternel, Allah, se trouvant être l’autorité suprême, celui se faisant juge a sa place m’apparaissant relativement outrepasser ces fonctions de créature. Bien qu’il y ait une infinité de nuances à ce sujet qui nécessiterait un second livre pour toutes les explorer. Musulman signifiant « Celui qui se soumet », objectivement, à mon regard, le meilleur est celui qui est soumis à tout, globalement. Aussi bien aux règles laïques que théologiques, dans leur ensemble, tout existant par la grâce du Tout-Puissant. Ce qui, par le caractère nébuleux217 de toutes celle-ci, rend la chose extrêmement ardue. Accréditant la sourate 19-71. Une soumission générale, paradoxalement sujette à interprétation. Comme exprimé dans le sous-aparté de la perle 57 « Raison du discernement induisant ces méprises218 ». L’humain ayant un paradigme relativement commun, le silence se trouvant être d’or.


	 


	Un « marqueur social » reposant sur un sophisme219, agrémenté de stéréotypes. Ceci pour le fait que certains terroristes se revendiquaient musulmans et portaient une barbe. Ou encore, pendant l’émancipation nigérienne, le teint brun pouvait donner lieu à une formule de politesse me désignant comme « camarade ». Mot renvoyant à la Russie pour leur façon de se saluer, mise en scène dans les films, en faisant usage de ce mot. Salutation probablement affublée d’un double sens, pour sonder votre affect vis-à-vis de cette situation.


	 


	Nota bene : L’édification d’un archétype220 au sujet de tout un chacun, est une méthode de simplification, pour évoluer dans notre monde moderne, complexe, avec plus de facilité. Expliquant les stéréotypes.


	 


	Une durague221, peut se retrouver confondue avec un kufi222. Ces deux chapeaux se trouvant être de loin que peut distinguable.


	 


	Ces doubles sens se harnachant223 au tour de la silhouette effrayante du moment, présentée par les médias. Par une association dévoyée224. Écrivant ces observations peu de temps après le drame du bal de Crépol225 (le 25/12/2023), l’association du moment se trouvait être du genre qui suit :


	Jeune de cité = Danger ->Cité = Afrique du Nord ->Afrique du Nord = Islam -> Islam = musulman -> musulman = Danger. Couplé à : Jeune de cité = Dépravation (drogue/alcool) ->Dépravation (Drogue/Alcool) = Danger -> Jeune = Danger, encore plus s’ils sont de cité. Dans un sophisme exacerbé.


	Un cheminement de pensé se retrouvant m’apparaître comme paradoxalement « malaisant, de façon satisfaisante », ou induire une gêne, dans laquelle son sujet se complaît.


	 


	Nota bene : Une impression me venant du fait, que les pouvoirs publics en place préfèrent prohibée ce qu’ils ne peuvent contrôler et ne veulent réglementé, ici à savoir, le cannabis. Le vif du sujet dans les cités.


	La marijuana, comme l’alcool, se trouvant toutes deux être des drogues, au même titre que le tabac, il serait fructueux d’utiliser l’argent issu de ce commerce, pour promouvoir soins et prévention.


	La vie humaine devant être placée par le gouvernement, au-dessus de la vanité226 des stratégies actuelles. Stratégie donnant principalement du fruit qui pourrait être infiniment plus succulent, et participant pour l’heure, à gâter l’ensemble du panier.


	Faisant apparaître le refus d’une régulation comme une fatuité227, un aveu de faiblesse au niveau des valeurs228, et une bêtise, compte tenu des résultats. Reconnaître la défaillance serait d’autant plus, a contrario, une preuve de sagesse.


	Quoi qu’il en soit, la conclusion de la perle 55 reste pertinente.


	En outre, pour avoir commencé à consommer de l’alcool en même temps que du tabac, me semble-t-il, en comparant ses deux produits, c’est l’image qu’elle confère qui m’aura fait m’accrocher à l’une plus qu’à l’autre.


	Une image qu’il est possible de modifier par une volonté sincère.


	 


	Le cliché229 dans lequel la connaissance assure, de façon indéfectible230 le salut, tend à propager un sophisme. Celui-ci étant que le fait de savoir, hypothétiquement231, d’où peut provenir le danger, permet de s’en garder à coup sûr. N’existant pas de corrélation sans faille entre une supposition, et l’effet qu’elle prévoit.


	 


	Une gêne supportable lorsque le spécimen étiqueté dans l’inconscient collectif comme terrifiant, visiblement, implicitement stigmatisé comme être le danger, se retrouve vêtu d’un marquage spécifié.


	 


	Propos que j’affirme à la suite de l’expérience que j’ai réalisée en me promenant vêtu d’un vêtement, avec une cible usinée 232derrière et devant.


	 


	Nota bene : Dans l’optique d’amener à la réflexion sur l’hypothèse de ma nocuité233, par une dissonance cognitive. Sur le principe que les personnes réellement nuisibles, ne se présentent pas comme tel. Dans le cas contraire, cela diminuerait leur dangerosité.


	Invitant à un réexamen de la raison de sa peur, chez mon paire. Me sachant faire vive impression, de toute façon.


	 


	Un accoutrement induisant ma conscientisation quant à faire l’objet d’une mire234, et n’ayant donc aucun hypothétique intérêt à l’hostilité235.


	Les résultats en furent contrastés.


	De l’incompréhension désemparée236 et relativisée dans le bassin minier, à une sorte de sympathie gênée et soulagée au bord de la méditerranée.


	(Parmi une majeure partie d’abstraction classiquement conformiste.)


	Certains de mes homologues beiges appréciant objectivement de me savoir, me penser, accepter, une situation de vulnérabilité.


	Non sans renvoyer à l’époque où les Africains se trouvaient présentés en cages dans les zoos humains. Mes homologues bruns et plus foncés ayant premièrement été présentés comme des bêtes sauvages, dangereuse et agressive, ceci explique le caractère effrayant, intimidant, m’étant attribué à moi et aux autres.


	 


	Nota bene : Une peur ayant certainement façonné bien des choses dans notre société. Mais ceci est un autre sujet.


	 


	§ La minimisation de la pertinence des faits.


	Ce qui concourt à produire agacement chez la personne objectée237, lorsque l’argument est illusoire. Tendant un piège.


	 


	§1 Une distorsion238 de la réalité par le mensonge, en s’appuyant sur une base, succincte, de vérité.


	(Semblablement au journaliste cité en perle 34.2, page 349 ∆1. Ce brouillage revêtant toutefois autant de formes qu’il existe de façon de produire un amalgame.)


	 


	Plus proche de nous, pour une personne dont le rôle est sine qua non239, cela peut être la minimisation de son implication. N’en faisant peu, ou pas état du tout, au profit de la mise en avant des autres intervenants. Ceci dans le but de manœuvrer, en se déresponsabilisant, des difficultés rencontrées par la personne en proie.


	 


	Pour l’avoir observée dans ma sphère privée, cette propension à modifier le réel pour s’en accommoder peut être effectuée de façon inconsciente. Ou plutôt par une façon de faire instinctuel. Aussi invraisemblable soit-il.


	 


	Nota bene : Un peu comme à l’Assemblée nationale pour le vote du projet de loi controversé sur la sûreté nucléaire, mardi 05/03/2024.


	Un automatisme produit aussi possiblement par une déformation professionnelle, requérant un triomphe, une validation, un agrément se devant immuable, indéniable et incontestable, appuyé par le système. Ceci associé à des difficultés quant au fait de se remettre en question usuellement.


	 


	Nota bene : Une propension à la certitude, pouvant de même se trouver exacerber par la prise de drogue240 plus ou moins légale. Mes employeurs dans mon premier snack de plage se trouvaient être bien certains, tout en sachant faire la part des choses, et user de cocaïne. Aussi, des amis consommateurs de cette substance m’ont confié que l’un de ses effets était de se sentir supérieur. Extrêmement sûr de soi. Mes employeurs, en carence de ce produit, se retrouvaient à compenser leur manque avec du Xanax241. Une drogue utilisée comme un médicament, pour lequel il faut avoir une ordonnance, à l’heure où les facilités vont bon train dans tous les secteurs.


	 


	Une altération pouvant sincèrement être irresponsable, involontaire, et passant toujours pour dénialiste242, se trouve être observable, cette fois-ci dans nos frontières. Par l’intermédiaire d’une ministre. Ceci, avec ses propos, lorsqu’elle déclarait ne pas avoir menti, mais que la réalité lui donnait tort.


	Une déformation provenant possiblement de la définition du mensonge, elle-même subjective.


	 


	Nota bene : Les définitions évoluant dans le temps, et parfois se trouvant dotées de plusieurs sens. Facilitant la mésentente.


	 


	Le mensonge se définit, au 10/03/2024, comme suit : « Affirmation contraire à la vérité faite dans l’intention de tromper ». 243


	La définition m’ayant été enseignée se trouve, elle, ne pas comporter de notion d’intention. Se limitant au fait de ne pas dire la vérité, objectivement. Avec ou sans mauvaise intention. La ministre en question n’ayant apparemment pas souhaité tromper, elle n’a effectivement, factuellement244 pas menti, bien qu’elle n’ait pas dit la vérité. La polémique en résultant, provenant de l’enfumage produit par le système, modifiant ses bases de façon aléatoire, tendant des pièges, là où les fondations se trouvaient sûres auparavant.


	 


	Nota bene : Ce qui a été le cas lors de la mise au propre de ce livre. D’où de possible inexactitude « malencontreuse », bien que je ne sois pas infaillible. Chose que j’ai pu observer grâce à sa relecture et vérification de la véracité des allégations. (Comme pour d’autres dires plus loin) Ici en l’occurrence, la définition prise sur un site à un instant T, ayant changé.


	 


	Le démêlement de ces embrouilles, nécessitant une explication bien moins aguicheuse qu’une polémique pour les médias, ceci explique les proportions des élocutions.


	Explication, de ma part et de la sienne, qui au final n’empêche tout de même pas cette personne de ne pas avoir dit la vérité.


	Concernant la foi en sa bienveillance, notre interprétation constituant la vérité que nous retiendrons, à défaut de ne pas accepter de ne pouvoir discerner de façon impartiale245. Comme pour le sujet de la 15èmeaparté246, que nous verrons en temps voulu.


	 


	§L’induction de la confusion.


	[Exemple en perle 32, page 290 ∆2]


	 


	

		Un déni, mépris face aux arguments accréditant des affirmations malencontreuses247. ∆7





	 


	

		Se positionner sur un piédestal248 de façon à se grandir.





	 


	Au sens figuré comme au sens propre. Cela peut être par exemple monté sur une marche, une pierre, afin de se retrouver en position de domination. Ou vous amenez dans un endroit type escalier, bord de trottoir où vous serez possiblement inconscient de cette asymétrie, instaurant un rapport de force de la même nature. Ce qui se trouve être un processus de manipulation à vocation intimidante. La taille conférant une certaine prestance249. En témoignent les chapeaux des gardes impériaux anglais, les statuts sociaux prestigieux, la place accueillant la présidente de l’Assemblée nationale, les titres250, la surélévation du siège du roi, les décorations, podiums, etc.


	 


	

		Une réticence à ce que la conversation soit enregistrée. ∆7





	Puisque permettant l’observation et l’analyse de ces méthodes, ici explicitées, amenant à lever le brouillard, et ne plus y être en proie.


	 


	

		Un comportement différent lors d’une conversation enregistrée.





	 


	Ce changement, induirait, selon moi, que ce comportement passif-agressif ne serait être inconscient, bien qu’il en soit invraisemblablement251 le cas.


	 


	Nota bene : Témoignant d’un état d’esprit distinct, d’une sensibilité différente, conscientisé, sans en connaître toutes les nuances, passant pour un manque de courage vis-à-vis de la réalité.


	Plutôt une personnalité blâmable, qu’un comportement, sciemment méchant.


	 


	Dans le cas d’un comportement identique face caméra, une allégation du genre de celle d’un des préfets languedociens, peut aussi être effectuée sciemment, afin d’amadouer252.


	 


	Nota bene : La perception de la perversion, n’ayant de limite que celle de l’imagination, et se trouvant être tributaire253 de l’état d’esprit de l’individu. Nous trouvant également, nous téléspectateurs, être pour ce monsieur dans la même situation que pour chaque intervenant du gouvernement, passant à la télé. Dans l’impossibilité d’appliquer un discernement efficient254.


	 


	Par l’explication donnée dans un second temps, cela permet à celui dont les mots ont, peut-être, sans doute, dépassé la pensée, de se rendre assimilable à celui qui peut recourir à ces égarements.


	Situation qui, transposée à une partie d’échecs, reviendrait à sacrifier un cavalier, pour capturer un fou. Un retour sur un investissement, moyennement risqué, dans le jeu politique de notre société.


	 


	Nota bene : Se faire plus bête qu’en réalité est un principe énoncé dans le livre « l’art de la guerre », de Sun Tzu, afin d’amener son adversaire à baisser sa garde, d’être moins pointilleux.


	 


	Toutefois, comme énoncé au début, ces agissements me semblent plutôt relever d’une sensibilité autre.


	 


	

		La promotion d’une proximité avec une personne de couleur. ∆7





	Objecter à une accusation de discrimination raciale par ce raisonnement est un non-sens, une sottise, lorsque cette réflexion est faite sincèrement.


	 


	Nota bene : Traduisant une certaine candeur255, affligeante256. Se transformant en une irrationalité insidieuse257 et pernicieuse, lorsqu’elle provient d’une personne à un poste à responsabilité, incapable de procéder à un réexamen de cette croyance fausse. (Cf sous aparté perle 73258)


	Étant attendue de celle-ci qu’elle fasse preuve d’une certaine maturité d’esprit, exemplarité, justifiant ses fonctions. A minima d’empathie 259commerciale, si ce n’est naturel.


	 


	Ceci, puisque fondant l’impossibilité de faire preuve d’un tel comportement, sur une différence de traitement, induite par un critère ethnique… Dit autrement, par une autre discrimination raciale…


	[Cf détail en perle 57, page 472 ∆3]


	 


	Faisant preuve de racisme, il serait hypocrite de me défendre d’un comportement de cette nature par la couleur de l’un de mes parents. Ou par mon métissage. CQFD. Cette réalité me placerait d’ailleurs dans un état supérieur, me permettant d’être incorrecte avec les deux ethnies me composant, sans en être inquiétées.


	 


	***


	 


	Pour en revenir à notre sujet (mon « effondrement intérieur »), permettant de répondre à « Pourquoi préférer persister à croire en un mensonge, alors que la vérité est salvatrice ? », son récit permet aussi de préciser une autre forme que peut prendre l’hypocrisie. De même que le confort conféré par l’étai260 du mensonge.


	 


	Tout a commencé lors de mon retour en van en Saône-et-Loire, en 2018, parmi ceux que j’avais quittés pour partir à l’aventure.


	Sûrement pour une raison de jalousie relative aux histoires des filles et des garçons. (De sexe). La sœur de la personne m’ayant pistonné à l’usine, se mit à me présenter par une discrimination usant de racisme « appréciatif »261262, à son enfant en bas âge, en me présentant comme « le noir ». Enfant qu’une bise de salutations, combinée à ma différence de coloris, probablement, avait par le passé effrayé.


	 


	Nota bene : Le fait d’être effrayé par des humains avec des caractéristiques ethniques différents, serait aussi apparemment un réflexe primitif, classique. À l’aube de l’humanité, la discrimination, raciale ou non, était apparemment un moyen de se protéger des autres groupes, possiblement hostile.


	 


	Ce comportement est d’ailleurs bien expliqué dans le documentaire « Je ne suis pas raciste, mais… ».


	 


	https://m. youtube. com/watch?v=splNX-JdZm4&t=1534s&pp=ygUqSmUgbmUgc3VpcyBwYXMgcmFjaXN0ZSBtYWlzLi4uZG9jdW1lbnRhaXJl


	 


	De plus, j’étais la première personne d’une couleur différente de la sienne, que cette petite fille rencontrait.


	 


	J’étais navré263 de cette promotion de la stigmatisation264 par un titre spécial. Celle-ci préparant à un racisme potentiellement plus pervers, que celui m’ayant fait souffrir lors de mes premières années d’école, car enseigné par un parent sachant quelles cordes titiller.


	 


	Nota bene : Ce parent faisant de cette enfant un « cheval de Troie265 » [Cf précision en perle 25, page 204 ∆5.], qui en grandissant, serait possiblement devenu pendant un temps, l’un des singes volants266, inconscient de « l’ombre267 », du mauvais esprit, du racisme.


	 


	Ce genre de « blagues » raciste, indiscernable par une partie de ce groupe, et indissocié de l’état d’esprit de l’autre, je demandais simplement à cette maman d’arrêter. Témoignant que ce n’était pas drôle, ne me faisait pas rire, sans m’expliquer davantage sur les tenants et aboutissants de ces propos.


	Se trouvant être habituellement, pour ne pas dire conventionnellement, plus à l’époque, en 2018, 2019, que maintenant (au 23/05/2024) balayer d’un revers de la main. Le furoncle de cette imposture se trouvant à quelques années d’exploser.


	Réitérant cette bassesse268, je ne pouvais lui exprimer concrètement l’ampleur de son action, sans risque d’effrayer sa petite fille, constamment avec elle, lors de ces agissements.


	Ceci en raison des tensions générées par ce sujet d’une part, et du lien émotionnel, plus ou moins télépathique reliant le parent à l’enfant.


	Enfant permettant la vilenie, et probablement utiliser comme « bouclier » pour parer à une mise au point accablante269 concernant ce comportement.


	Rendant tolérable ce genre d’attitude, par la force des choses, paré d’un bébé.


	L’explication, qui aurait probablement amené à des vociférations de la maman, pour se dérober, ou tout du moins à un stress, aurait crédibilisé chez la fillette, le sentiment de stupeur270, orienté vers la peur, la première fois que je l’ai rencontrée.


	Entérinant271 son rejet, sur un fondement de racisme truqué.


	Je signifiais à sa mère, de façon concise, que par cet humour basé sur le rejet de l’autre, elle faisait de cette façon, la promotion de la discrimination raciale. Et donc du racisme.


	Insensible, et j’aime à penser plus inconsciente que malveillante dans ses intentions, mais aussi possiblement volontairement désagréable, elle me signifiait ne pas y voir de mal.


	Je restais consterné272 face à une telle apathie273.


	Le déni, occultant le vice274 de façon complaisante275, je la sollicitais publiquement sur Facebook. Ceci dans le but de lui faire prendre conscience de son comportement, puisqu’elle affirmait ne pas y voir le mal…


	 


	Nota bene : Ce trouvant être dans le fait d’inculquer à un enfant, comme étant socialement convenable, de nommer l’autre par une caractéristique physique particulière. Spécificité ici, due à son histoire276, et au fait que ce type de rejet, continue à faire des victimes. Comme exprimé plus loin.


	 


	Voulant croire à sa sincérité, je lui demandais sur sa page, d’arrêter de me présenter comme le noir à son enfant, car je ne la présentais pas comme la grosse. Afin de mettre en évidence le malaise, en la plaçant au pied du mur.


	En toute bonne foi, ce message aurait dû donner lieu à une discussion et des excuses mutuelles.


	 


	Sa réponse, aurait dû se faire au regard de tous, non en message privé, puisque ce commentaire avait été partagé sur son mur. Donc dans la sphère publique, positionnant ce différent en « sujet de société ». Je n’ai malheureusement pas eu la présence d’esprit d’utiliser le canal approprié. Ce qui aurait permis d’ouvrir le débat. Aussi, l’opprobre277 pour elle se trouvait sans doute trop difficilement supportable aux yeux de tous, pour répondre de façon visible au public. De façon conventionnelle à ce qui est attendu lors du partage d’un commentaire sur le mur d’une personne. Insurmontabilité que je n’aurais su pressentir. Ne disposant pas de la même tolérance à l’humiliation, compte tenu de la banalisation de certaines brimades à mon égard, ou celui de la communauté africaine. Aussi, ce genre d’agissement se trouvant très présent, commun, familier, validé au tour de moi, je ne m’attendais pas à des réactions aussi vives à son encontre.


	 


	Nota bene : Me retrouvant avoir mis le pied dans le piège de l’avilissement278.


	 


	Observant cette présentation, trivial279, non critiqué280 unanimement dans le groupe, comme une façon de châtier, une mesure vexatoire. Communément employé au début de ma fréquentation de cette communauté, à mon retour de Brive la Gaillarde, à 17 ans, pour le fait que mes anciens amis la fréquentais, elle avait fini par disparaitre. J’y voyais la une manière de la réintroduire, des années plus tard. Plus pernicieuse cette fois, car à l’attention de la future génération.


	 


	En toute impartialité, il est aussi inconvenant de présenter une personne par sa couleur, que par sa corpulence. Bien que ces éléments ne se réfèrent pas à la même genèse281.


	Quelques heures après, j’ai regretté d’avoir utilisé la loi du talion282 pour l’amener à comprendre que ce qui n’a pas d’importance pour les uns, peut en avoir pour les autres. J’aurais dû partager que je ne l’avais jamais présenté autrement que par son nom. Mais la colère est mauvaise conseillère.


	En voulant dénoncer la stigmatisation amenant la discrimination, j’en avais moi-même fait usage.


	C’est vous dire à quel point l’emploie de ce genre de mauvais comportement corrompt.


	Le silence se trouvant réellement être d’or.


	C’est à ce moment-là que les choses ont évolué dans le groupe de 15 personnes que je fréquentais. Il se composait d’une mixité ethnique de 1 impair pour 14 semblables, et mon procès fut réalisé en mon absence. Les bribes m’en étant parvenues faisaient plutôt état d’un sale coup de la « bête noire », plutôt que de l’éducation, ici douteuse, dispensée à un enfantelet283.


	Sûrement parce que j’avais rendu publiquement indéniables et intelligibles284 mes dires, qui ne se heurtaient qu’au mépris285 de façon générale dans la vie réelle. Mettant en exergue286 la cruauté, l’injustice et la méchanceté de cet agissement premier.


	Mais le plus intéressant dans cette histoire, a été que les fondements des jugements s’effectuaient pour certains sur des critères « stratégiques287 », plutôt que moraux et objectifs.


	 


	Nota bene : À la lumière du passé violent conféré par le racisme et l’obligation de cohabiter au sein de l’ancien empire colonial, ayant avancé des dires se trouvant ici être partiellement coupable, la logique aurait voulu que dans la perspective d’un climat social serin, chaque mauvais comportement soit décrié. Non pas qu’il y ait, dans un groupe d’amis, un deux poids de mesure. Ce qui me semble traduire une indisposition majoritaire chez la population, au métissage libre, égal et fraternel à cet instant passé, avancé par la France.


	 


	La situation était plutôt semblable à celle de Koh-Lanta, après la réunification des tribus288. Les alliances entre anciens coéquipiers, n’ayant pas vraiment disparu.


	Bien que cela me semble peu probable, il est possible que ce groupe de personnes ait toujours eu des tendances racistes, qu’ils dissimulaient. Plus profondément ancrée que celle révélée par l’expression de leur mentalité. Me tolérant en raison des bénéfices que je leur apportais… Par convention sociale, mise en application des générations avant notre naissance.


	 


	Nota bene : L’échange ayant été promu comme barrière face à la guerre, depuis la période de paix, en occident.


	 


	Eux, se trouvant quoi qu’il en soit, dans le bon camp. Celui de la couleur de la population disposant majoritairement de la force coercitive, de l’autorité.


	Un groupe de copains que j’avais quitté pendant trop longtemps.


	 


	Ainsi, je réalisais que la plupart des gens que je plaçais sur un piédestal, réagissaient en fonction de conjecture289, plutôt que de la morale.


	Aussi, ayant côtoyé ces personnes depuis ma plus tendre enfance pour certains, il n’est pas impossible qu’ils m’aient premièrement accepté sur les consignes de leurs parents. Ceux-ci, ayant connaissance de la notabilité de la profession de ma mère, dans ma petite ville où la nouvelle va bon train. Ils auront vu d’un bon œil que leurs progénitures côtoient le fils du médecin.


	Je préfère toutefois, tout de même, persister à croire que je m’étais lié d’amitié avec ceux rencontrés lors de mes premières années, pour des raisons propres aux enfants.


	Aussi, je réalise que les membres de ce groupe, caractérisé par des traits occidentaux, n’avaient sûrement jamais fait l’objet d’une discrimination de ce genre.


	J’estime qu’il est impossible de comprendre la moelle290 d’une discrimination spécifique à un critère, à celui qui n’en n’a jamais fait l’objet sur celui-ci. Comme il est impossible pour un homme, de ressentir une sensation inhérente à une femme.


	Les discriminations raciales, basées sur des caractéristiques ethniques, ne serait de plus renfermée le même émoi291, ni avoir la même porté, que les discriminations basées sur des critères matériels de possession, ou morphologique, autre que raciaux. Ne référant pas aux mêmes raisons d’être. L’origine ethnique se rattachant à l’une, si ce n’est pas la plus ancienne des parties constituant notre rapport au groupe, ainsi que notre lien avec celui-ci.


	 


	Nota bene : L’homme se trouvant être un animal sociable.


	 


	Sans pour autant être hiérarchisé en ce qui concerne la douleur que ces cloisonnements produisent, puisqu’elle est propre à la sensibilité et maturité émotionnelle 292293de chacun.


	D’autre part, tout ce qui n’attrait pas à la couleur, m’apparaît comme plus accessible aux personnes beiges, pour le fait qu’elles rencontrent moins de difficultés à s’identifier aux individus de même épiderme. « Deux camps », le nôtre, « nous » et celui de « l’autre » ayant toujours plus ou moins existé, et ayant été entretenus tout au long de l’histoire de l’humanité.


	Nota bene : Cette subtilité m’est possiblement observable en raison de mon métissage. Ayant grandi parmi les humains blancs principalement, j’ai encore aujourd’hui premièrement tendance à m’identifier à eux, avant qu’il ne me soit rappelé que je me trouve être trop foncé. Me réorientant vers la communauté noire, qui elle, n’usant pas d’autant d’artifices, me ramène à la raison quant au fait que je me trouve être constituée du meilleur des deux mondes.


	Un bicolorisme qui suscite depuis longtemps la controverse, comme exprimée dans cette vidéo.


	 


	

		Les métis VS la colonisation française – Défrichage





	 


	https://m. youtube. com/watch?v=f3_fanYw74g&pp=ygUbSGlzdG9pcmUgY3LDqXB1cyBtw6l0aXNzYWdl


	 


	L’une de mes anciennes fréquentations m’avait d’ailleurs confié ne pas comprendre réellement ce qu’était le racisme.


	Selon lui « tout le monde était un peu xénophobe », au minimum par timidité, nervosité sociale294.


	Ce qui tendrait à se vérifier, puisque la distinction sur des critères physiques propres au groupe était un mécanisme de protection primitif.


	 


	[cf. documentaire : « je ne suis pas raciste, mais… »]


	 


	Aussi, la plastique du cerveau, évolue au cours de notre vie. Sur ce thème, sa modification s’effectue probablement en fonction des données collectées, tout au long de la vie, au sujet des ressortissants en question. L’écoulement de mauvais ou de bons moments avec une personne d’une autre souche, en déterminerait le jugement qu’un individu aurait de l’autre. Pour ceux ayant des difficultés à discerner.


	Ce qui induirait que la tolérance est une chose apprise, acquise et non innée, et qui de plus est à entretenir.


	 


	La prise de conscience de l’appréciation à laquelle procédaient mes amis, m’a permis de comprendre que nos conventions sociales295, jadis concertées, ne l’étaient plus. Et ce, sûrement dès lors de mon départ en centre de formation, à 15 ans. Nos expériences différentes, par la force des choses, nos êtres296 aussi.


	M’accommodant de la solitude, je préférais suivre la morale plutôt que les liens de copinage. Quitte à affronter un rude état de fait, celui que le temps était passé, et que nos dispositions avaient changé.


	Si j’avais vécu de façon sédentaire, il en aurait été tout autre. Vivant des expériences similaires aux leurs, je pense que cette prise de conscience, concernant le processus de discernement vis-à-vis de la propagation du racisme, m’aurait été impossible. Ce comportement étant normalisé dans ce groupe, je n’en n’aurais possiblement jamais pris conscience.


	De même, l’Histoire se serait déroulée tout autrement, développant de façon plus approfondie mes liens avec eux, sans toutes ces années d’absences.


	Par cette conjoncture297, j’avalais une énorme gorgée de vérité pure, sans diluant.


	Cette conscientisation m’a amené à une certaine forme de dépression. Je me désolidarisais d’environ 90 % de mes relations amicales (qui n’en avaient possiblement jamais été) et aller me séparer de celles restantes.


	Celles-ci n’ayant plus que peu de sens, puisqu’outre nos éthiques hétérogènes298, elles étaient érigées sur des fondations mensongères et hypocrites pour d’autres.


	 


	Nota bene : Le politiquement correct, relativement franc, se trouvant composer une grande partie de notre tissu social, voilant le visage de la vérité. Vérité d’une beauté différente, moins accoutumée, puisque naturel.


	 


	Pour ces effets qu’elle engendre, je comprends que la vérité puisse révulser certaines personnes, et que ceux-ci préfèrent persister dans l’illusion, plutôt que de littéralement l’affronter. Car même si l’ignorance nous invite à nous planter, ce qui est une occasion de pousser, beaucoup préfèrent un doux mensonge, à une dure vérité. Plus simple à avaler, moins douloureux, difficile à accepter. Pourtant, un être averti en vaut deux, la lumière de la vérité permet de croître et est toujours salvatrice.





Perle 6.1 : À partir de quel moment peut-on se considérer comme citoyen du monde ?



	 


	Je ne suis vraiment sorti de France qu’une ou deux fois, lors de voyages scolaires, outre un passage en Espagne, pour y faire des courses. Pourtant, je me considère tout de même comme ce genre de citoyen. Au regard de mes destinations touristiques, il me serait difficile de dire que cela ne repose que sur des faits matériels, tel que des voyages. Bien que mon parti soit pris, en raison de ma condition.


	Pour avoir vécu dans plusieurs régions de France, un pays plus multiculturel qu’il n’y paraît, être citoyen du monde me semble plutôt être un état d’esprit.


	Être conscient de constituer un groupe, une communauté infiniment plus grande que nous, celle de l’humanité.


	Je pense que cette opinion me vient aussi du sentiment de rejet, d’abandon, que j’ai souvent éprouvé. N’étant que relativement accepté, entre autres par le groupe précité, et mes relations familiales se trouvant être brumeuses, j’ai fini par privilégier le sentiment d’appartenance au genre humain.


	 


	Nota bene : À noter que la minorité de gens rejetant, se trouve mise beaucoup plus en avant lorsque l’on marche seul. Comme dans le commerce, un avis négatif tend à en gommer dix positifs.


	 


	Reposant sur des critères immuables, il est impossible d’être exclue de celui-là. Du moins, tant que nous évoluons dans un groupe acceptant ces dit critères à ma connaissance.


	Aussi, avec mes divers changements de lieu de vie, ne me sentant réellement intégré, chez moi, nulle part, j’en suis venu à m’y « considérer » relativement partout.


	La définition que je propose, à ce terme de citoyen du monde, peut en être : une personne se suffisant à elle-même, pour vivre dans n’importe quel lieu, et appréhendant le monde de façon objective.


	Ceci en étant aussi la condition à sa considération.


	 


	
Perle 6.2 : Est-ce uniquement un état d’esprit, ou cela repose-t-il aussi sur des faits matériels ?



	 


	Auparavant, je souhaitais être ce genre de citoyen, au sens matériel du terme. En possédant un pied-à-terre en plusieurs lieux géographiques.


	J’ai commencé par acquérir des biens dans plusieurs régions de France, dans l’intention ensuite d’en acquérir dans d’autres pays.


	L’acquisition du terrain forestier en Aquitaine, m’a permis de réaliser certaines nuances quant à cette citoyenneté. Premièrement qu’elle n’est souhaitable que dans la mesure où l’intégration ne serait suscitée de contestations, attiser la négativité.


	 


	Nota bene : Il est probable que cet état d’esprit initial, quant au fait de me déployer, faisant abstraction du « qu’en dira-t-on », m’est été induit en partie, par l’état d’esprit découlant du passé de mon pays. Par le biais de mon éducation, aux mœurs traditionnellement postcoloniales. Classiquement, et enjolivé par la mondialisation. Ne concevant pas que mes co-citoyens verraient d’un mauvais œil, un comportement, (s’accaparer l’environnement d’autrui, par des conventions accepté non pas par une unanimité honnête), ayant partiellement fait la fortune de la nation. Retissant à l’idée de composer avec, et d’accepter les éléments présents, (moi, les lois du marché capitaliste, etc.), engendré par ces actions passées. Ceci dans un état de vivre ensemble effectif et sincère, de la part de l’ensemble du peuple. Paradoxalement, ne pouvant passer que difficilement outre le fait de me considérer comme un « envahisseur », hors de la contrée ou celui qui m’observe, sait que je suis née, et encore.


	Ceci en raison de mes origines, pour cause que mon physique, dénote d’avec celui de ceux qui se trouve pourtant être mes paires. D’une part. Et de mon manque d’attache, de ma liberté, d’autre part. Tout cela bien que je sois né en France. L’autre se trouvant dans cet état d’esprit, ne manquant pas de me le rappeler lorsque je prends mes aises, de façon non sédentarisée. En posant sur moi son regard inaccoutumé, tantôt stupéfait, intimidé ou fâché. Lorsque ce rappel n’est pas effectué par une certaine véhémence299.


	L’alternative étant de l’accepter, de rentrer dans le moule, pour en être débarrassé.


	Ce qui, dans ma condition de jeune homme d’origine africaine, issue de la classe moyenne/haute, et célibataire, est plus délicat.


	Selon moi, pour le sentiment d’injustice, que j’induis chez certains de mes aînés, insatisfait de leur vie, pensant être moins bien lotis.


	 


	Nota bene : Ce qui me semble plutôt en réalité, relativement vrais. Les contrariétés m’apparaissant inévitables, la solution résiderait préférablement, une fois de plus, dans l’abstraction. Une abstraction aussi juste et bienveillante que faire se peut.


	 


	Pour ceux d’on la généalogie n’a pas connu l’immigration, présupposément handicapante, mais n’ayant pas effectué l’acensions miroiter, à la hauteur de leurs espérances. Pour les autres, en raison de la cuillère en argent dans la bouche, que je n'ai pu retirer en raison de la réaction des premiers, pourtant agacée aussi, pour des raisons similaires. Ce à quoi, s’ajoutant la colère sociale, semble me redéfinir comme une goutte d’eau supplémentaire, descendue d’un nuage d’on la fraîcheur est non désiré, sur une terre tendant pourtant à s’assécher.


	Comme ce fut certainement le cas pour mon voisin aquitain, d’une cinquantaine d’années.


	Cette relation ne serait cependant déterminée toutes celle que j’ai, et serais amenée à avoir.


	Toutefois, ma condition précitée m’affuble, malgré moi, d’une image semblable à celle d’un « rival » déloyal, aux yeux de certains de mes aïeux.


	 


	Nota bene : Sans compter que la jeunesse tend à effrayer les générations passées.


	 


	Concernant les hommes, vis-à-vis de la gent féminine, en tant que rival, ainsi que pour ce qui est du statut social300, malheureusement.


	Concernant les femmes, par « crainte » du mal301, toute origine confondue.


	Préjugés dus à notre système, basé sur la compétition et des degrés de maturités émotionnelles disparates.


	 


	Il n’est pas possible de s’intégrer dans une contrée sans une certaine validation des autochtones302, sous peine d’objectivement devenir une sorte de « colon303 ».


	 


	Le fait d’être citoyen du monde, en un sens matériel, implique plausiblement de posséder plus de choses que son voisin. Ce qui revient à afficher une certaine richesse malgré soi, trahi par l’utilité que l’on fait de nos possessions.


	Il est moral de disposer de ses biens comme bon nous semble, lorsqu’ils ont été acquis honnêtement, sans porter atteinte à la liberté d’autrui. Il est injuste vis-à-vis de celui qui dispose de moins, d’user de ses propriétés à sa guise, en mettant de côté le défavorisé.


	Cela invite à la jalousie, la propage.


	Il est aussi déshonorable de jalouser autrui pour ses possessions, que de manquer d’humilité dans ses attributs.


	Bien que le discernement vis-à-vis de cette modestie soit complexe, dans notre monde invitant à la superficialité.


	Mieux que de faire cohabiter jalousie et humilité, générosité et exubérance m’apparaissent tout aussi compatibles, et voire meilleur.


	Pour prendre position sur la question, être citoyen du monde, me semble plutôt comme un état d’esprit, rendu possible par le matériel que représente l’argent. Celui-ci permettant la découverte d’autres cultures, dans notre monde économique.


	Il est cependant possible de passer outre cette commodité matérielle, en procédant à cette découverte humblement304, sans les moyens que confère l’argent.












	
Perle 7.1 : Je n’ai jamais voulu vivre avec mon chien. Maintenant que je vis seul avec lui, mon entourage voit notre relation comme un moyen pour moi de parer ma solitude. Pourquoi ?



	 


	À ce moment, bien que j’eusse des relations sociales avec mes collègues de travail, je vivais seul dans mon appartement, en Languedoc-Roussillon. À plus de 4 heures de route de ma Terre natale, depuis plusieurs années.


	J’avais décidé de prendre mon chien, afin d’en assumer la responsabilité, que j’avais « imposée » à ma mère, plus jeune. Je la délestai ainsi d’une contrainte et observais comment je me débrouillais avec un « tiers » à charge. Aussi, j’offrais à mon petit animal, un cadre de vie plus en accord avec celui qui, selon moi, rend les chiens heureux.


	Les reflets que me renvoyaient les gens, concernant la raison de sa présence, m’apparaissaient irrationnels. Fils unique, j’avais accepté l’idée qu’il était impossible d’être constamment entouré.


	L’expérience m’ayant montré qu’une réflexion récalcitrante avait tendance à dissimuler une certaine vérité, je m’intéressais à ces personnes.


	Elles étaient toutes membres d’une fratrie plus ou moins nombreuse, et nourrissaient un sentiment acariâtre305, face à l’isolement. De même, elles chérissaient aussi leur travail, leur procurant lien social et contact humain.


	À ces observations, je pense que ces personnes projetaient le sentiment négatif que la solitude générait chez elles, sur moi, pour encenser mes actions. Me rendre rationnel à leurs yeux.


	Possiblement aussi pour se réconforter de leurs façons insatisfaisantes de gérer émotionnellement la solitude.


	Aussi triste que ce soit, jusqu’à mes 15 ans environ, j’ai considéré tous les animaux que j’avais eus, plutôt comme des « jouets ». Alors qu’ils avaient toujours été des êtres doués de sensibilité. Enfant gâté que j’étais, pour expier306 la culpabilité de l’absence de ma mère.


	Je ne pouvais concevoir, tromper la solitude avec un être autre qu’un humain, tant la conception que j’avais des animaux se rapprochait de celle d’un objet animé.


	Enfin, c’est dans la solitude que j’ai toujours le plus évolué. C’est dans cette même solitude que j’ai préféré écrire ce livre.


	 


	
Perle 7.2 : S’autosuffire est-il illusoire ?



	 


	Aux échos du sentiment provoqué par l’isolement chez les autres, je me questionnais sur l’effectivité de la possibilité de se suffire à soi-même.


	Aujourd’hui, après mise en pratique, je suis certain que s’autosuffire n’est pas illusoire. Sous certaines conditions.


	L’une en étant d’accepter la solitude.


	Cependant, l’autosuffisance, le fait d’être autonome concernant sa subsistance, n’est pas une chose profitable au système sur lequel est basée notre vie en société.


	En ce qu’elle coupe la branche de l’interdépendance sur laquelle l’humain niche. Ce trouvant d’ailleurs lui-même composé une partie de « l’uni vers ».


	Le simple fait d’utiliser un vélo, ou de scanner soi-même ses articles lors des courses, lui étant préjudiciables, pour les emplois que cette autonomie supprime. Tarissant le robinet permettant de se désaltérer par l’argent.




 


	 


	 


	 


	 


	Aparté 3


	Le moyen qu’est l’argent


	 


	 


	 


	Le système m’apparaissant comme retissant à ouvrir la vanne du revenu universel307 pour s’y désaltérer, de peur que certains se noient dedans. L’oisiveté, entre autres, étant préjudiciable, et l’argent la permettant. Jadis, il m’avait été donné de lire le retour d’expérience d’une ville Française, ayant testé ce revenu. L’article ne faisait pas état de l’explosion de la paresse, mais au contraire que les gens avaient continué de travailler.


	 


	Nota bene : Pour être d’ailleurs sans activité rémunérée conventionnelle depuis un certain temps, ne rien faire, au sens strict du terme, se trouve ennuyeux, difficilement soutenable. L’extinction des indispensables308, ces biens nommés, m’apparaît impossible.


	 


	L’un des motifs, si ce n’est le plus rédhibitoire à mes yeux pour le gouvernement, quant à l’application de cette initiative, (dans une optique où il se soucie sincèrement du bien de sa population), m’apparaît être les addictions nocives en tout genre.


	Outre ce risque, ce sujet m’apparaissant comme bizarrement « répudié309 ». Comme si cette idée se trouvait être « émasculante310 ». Aspect possiblement induit par le fait que jusqu’en 1907, la femme devait reverser son salaire à son mari, et que ce n’est qu’en 1966, qu’elle a eu le droit de travailler sans son accord. C’est vous dire avec quelle précaution le concept de l’argent se trouve être à manier pour certains. Se trouvant être un moyen d’émancipation, de façon générale, ainsi qu’un mode d’action de la « parade nuptiale311 » humaine.


	 


	Nota bene : Semblablement au Jardinier à nuque rose312 qui utilise du matériel pour attirer une femelle.


	 


	Valant probablement au revenu universel sa promotion à reculons. La femelle étant, depuis la nuit des temps, sujet de dispute pour le mâle.


	 


	Une autre cause, possiblement aussi dévastatrice, m’apparaissant être l’exacerbation de la jalousie, entre ceux qui ne seraient quitter leur fardeau313 rémunéré, et les autres. Les premiers y assouvissant un besoin de reconnaissance, de réalisation sociale, nécessitant le regard, l’adulation des seconds.


	 


	Nota bene : Ces premiers pourraient développer un courroux identique à celui énoncé perle 33.


	 


	La raison la plus contraignante, inimaginable, bloquante, aux yeux du plus grand nombre, me semble être, elle, l’incapacité de concevoir une vie sans le travail du prolétariat314. Toute classe confondue.


	Ceci, alors que paradoxalement, la foule gronde le fait qu’un « autrui » lui vole ses fruits, l’empêche de vivre de son travail, en refusant qu’il lui en restitue.


	Comme le proposait en 2017 Benoît Hamon.


	Cette solution, ne relevant exclusivement du fantasme, uniquement dans l’inconscient collectif, puisqu’ayant été testé en Inde, au Canada, et actuellement en Angleterre, au Pays de Gall.


	 


	Une solution qui permettrait d’aider les plaignants, demandant plus d’argent, ou rouspétant de l’augmentation du prix de la vie…


	Bien que je pense que cette propension à s’agacer vienne, pour certains, de leur façon d’être, d’exister. Le cycle problème/solution, permettant de vivre des aventures, de susciter l’attention.


	Le fait de s’autosuffire, d’ailleurs, peut être pris comme une forme de rejet, pour celui qui ne pourrait s’imaginer ne pas dépendre de quelqu’un d’autre.


	Ne sachant vivre autrement que par procuration315. Mélangeant attachement affectif, lien social, avec dépendance vitale. La distinction se trouvant mince, puisque l’humain est naturellement sociable. Toutefois, s’autosuffire ne signifie pas obligatoirement s’isoler, ni même l’être. Cette illusion se propageant par le fait que n’ayant plus autant de motifs à solliciter l’autre (pour se nourrir, se vêtir, se déplacer, etc.) l’autonome en paraît forcément plus solitaire. Ce qui n’induit pas qu’il refuse le contact humain, mais qu’il en fait seulement une approche, un usage différent. Cette liquidité permettrait une redistribution des cartes. Permettant « l’autosuffisance », sans qu’elle soit forcément choisie de tout un chacun.


	 


	***


	 


	Intrinsèquement316 contre-productif au système actuel, s’autosuffire est cependant facteur d’émancipation, et à terme, d’augmentation du niveau de vie, de façon générale.


	Grâce à la redéfinition des facteurs d’accomplissement personnel que cette émancipation procurera.


	 


	Une autre des conditions à l’autosuffisance, en est la capacité à faire abstraction, et passer outre les freins à l’indépendance.


	Ceci, car la majorité des gens, sécurisée par la dépendance, ne sauraient consentir à la liberté des plus intrépides, bien utiles à leurs conforts.


	Il me semble d’ailleurs que ce courage n’est pas sans compter dans les motifs d’exclusions de ces derniers, et certainement source de mépris, d’envie.


	Les laissés pour compte, les marginaux, de gré ou de force, m’apparaissant comme les plus aptes à supporter, et même apprécier cette autonomie.


	Pour en arriver à ce genre de tempérament que celui du marginal, un bon premier pas m’apparaît comme celui étant d’avoir des parents peu assidus317 dans leur rôle.


	Possiblement en raison de la nécessité d’être autonome plus rapidement, sans référent.


	 


	Ayant eu ce genre d’ascendant, et pour avoir côtoyé des personnes orphelines, elles me paraissent plus débrouillardes que les enfants issus de familles biparentales. Elles, plus dépendantes, astreintes318 à leurs parents.


	Pour l’une de ces personnes solitaires, comme pour moi, il semblerait qu’elle ait fait l’objet d’une projection équivalente, concernant un comportement analogue319 au mien, avec mon chien.


	Dans ma situation, ma mère, surchargée de travail, je récupérais l’animal de la famille, auquel elle ne pouvait pas administrer le traitement adéquat.


	Bien que ceci lui était objectivement impossible, elle refusait de l’admettre, sans doute pour les raisons citées en perle 5.1 et 2320.


	La personne orpheline me paraissait être entourée du même profil d’individu.


	 


	Nota bene : Réticentes à l’idée de se retrouver esseulées, accordant de l’importance à faire bonne figure et se voilant possiblement la face.


	 


	Il est possible de percer à jour ce type de personne par certains traits communs, dont l’un, est une certaine cyberdépendance. L’ordinateur, le téléphone, la télé et j’en passe étant connectés, ceux-ci représentants une fenêtre sur le monde, ils permettent d’enfumer l’isolement.


	Comparant mon comportement à celui des pupilles321, il est cohérent que les personnes ayant été abandonnées aient plus de facilité à s’autosuffire. Par la force des choses.


	Cette anxiété face à la solitude m’a abasourdi, lors d’un échange avec une personne dont la conjointe l’insultait. Lui demandant pourquoi il se laissait dénigrer de la sorte, il m’a répondu que c’était parce qu’elle était la seule relation sociale qu’il entretenait.


	 


	Nota bene : Lui se trouvant aussi être longanime322.


	 


	Issu d’une fratrie de 3 enfants lui comprit, il affichait les caractéristiques des personnes citées plus haut. Ne disposant ni de télévision, ni d’Internet dans une région éloignée de celle de ses amis, cette déréliction323 lui était difficilement vivable.


	S’autosuffire serait-il une illusion pour celui qui n’a jamais été amené à accueillir sa solitude ?


	 


	Cette réflexion m’avait conduit à d’autres questionnements dans la foulée.


	 


	
Perle 8 : Qu’est-ce que l’autosuffisance324 ? S’autosuffire est-il réellement possible ? À partir de quand sommes-nous autosuffisants ?



	 


	Après moult farces dont je n’avais eu de cesse d’être le dindon, j’ai voulu voir si s’autosuffire était possible, afin de m’émanciper de notre monde de coquins.


	Je décidais de mettre en pratique le mode de vie le plus autonome que j’imaginais à lors, et me résolvais à aller vivre en van aménagé.


	Après tout, qu’est-ce que je laissais ? À 23 ans, les choses m’appartenant étaient principalement des vêtements et une télé.


	Je ne prenais cependant que peu de risques, car je pouvais retourner chez ma mère.


	Aussi, j’ai réalisé après coup que je laissais un certain confort. Non nécessaire, mais bien agréable. Ce que je laissais surtout derrière moi en commençant à vivre en van, c’était beaucoup de fausses croyances.


	Après m’être dépossédé, il ne me restait plus que ce qui était strictement nécessaire à mes yeux. C’est-à-dire un véhicule aménagé, une assurance auto, un CDD, une addiction à la fumette, un abonnement en salle de sport, ainsi qu’un joug auprès des magasins. Et surtout à l’argent.


	Je pensais à l’époque que l’autosuffisance serait atteinte à partir de l’instant où je n’en aurais plus besoin. Mes charges fixes représentant 200 à 400 € par mois, celle-ci me semblait toute proche. Mais en réalité, la chose n’allait pas être si simple. Au fur et à mesure que je quittais ma zone de confort, d’autres freins à l’émancipation apparaissaient. Bien que je me fusse dessaisie du superflu, je découvrais d’autres éléments me rattachant à la société.


	J’avais encore besoin d’un certain nombre de choses pour pouvoir vivre en van simplement :


	 


	

		Un véhicule, pour me loger.


		Un travail, pour avoir de l’argent, payer ce que je consommais dans la société et aller au bout de mon projet.


		Un magasin alimentaire, pour me nourrir.


		Une salle de sport, pour me doucher.


		Un lavomatique, pour laver mes vêtements.





	 


	Plus je poussais le raisonnement, plus il m’apparaissait complexe de s’autosuffire. Complexe, car nous sommes dans un système qui existe grâce à nous-mêmes, à notre dépendance. Le fait de vivre différemment implique tout d’abord de se défaire de ces conditionnements. Dans un second temps, de se soustraire à l’emprise des personnes, ayant misé leurs survies sur l’asservissement. C’est-à-dire tous ceux qui utilisent les services du système d’une quelconque manière. Ce qui représente à peu près tout le monde.


	 


	Nota bene : Notre modèle systémique se trouvant être celui des Romains, basé lui sur l’esclavagisme325.


	 


	Et je ne jette ici la pierre à personne.


	Il est donc rationnel que ses composants nous enchaînent à lui d’une quelconque façon. Par nos désirs, nos besoins, ou encore la pression sociale, pour assurer sa pérennité. Nous en sommes même sa matière première, sa « ressource humaine », par le simple fait d’utiliser l’argent. Et le plus grand nombre aime ça.


	 


	Ce sur quoi je ne serais porté un jugement tant le système en lui-même est ambivalent326. Il m’apparaît toutefois qu’un autre monde est possible, et serait meilleur.


	 


	Il m’est donc apparu éclairé d’utiliser le système, son oseille pour acheter les matériaux nécessaires à la construction de mon émancipation.


	J’ai donc travaillé d’arrache-pied, à partir du premier snack de plage en 2018, pour réinvestir le fruit de mon travail dans ce projet.


	J’allais ensuite au fur et à mesure, acheter un terrain forestier, commencer à développer ma tolérance au froid, construire une Shoony House, apprendre à me nourrir de la nature, etc. Tout ce qu’il me fallait pour pouvoir, comme je l’entendais, me suffire à moi-même327.


	 


	Au moment où j’allais sortir de la société pour vivre à ses côtés (en continuant d’y participer) et proposer à qui m’aime de me suivre, confinement. À un ou deux jours près.


	Plus je persistais dans ma démarche d’émancipation, plus d’étranges coïncidences se manifestaient. Comme si le système, pour ne pas dire l’univers, car lui respecte le libre arbitre, souhaitait m’astreindre à reprendre une vie classique du type appartement, factures, etc. Ou du moins à rester en son sein.


	 


	Nota bene : Ce qui tend à accréditer la théorie, initiée il y a bien longtemps, instituant que ce monde n’est qu’une « étape ». Avec des mots contemporains, une simulation.


	 


	Coincé par l’injustice du premier confinement, et ayant renoncé à l’hypocrisie de mes amis d’enfance, je me retrouvais seul avec ma mère, chez elle…


	Décidé à ne pas retomber dans la monotonie du traditionnel « métro boulot dodo », je me réattelais au même développement personnel328 que celui m’ayant conduit à noter ces perles. Profitant de cette privation de liberté pour parfaire ma piété, et méditer sur l’état actuel des choses, en 2020.


	Poursuivant le chemin que j’avais initié en allant en van, celui-ci me conduisait à des lectures théologiques.


	À travers ces livres, j’ai continué à trouver des concordances, toutes plus curieuses les unes que les autres. Permettant de comprendre bon nombre d’incohérences dans mon parcours. Dans l’un de ces livres, la sourate 96-6 et 7 retenues mon attention.


	Celle-ci instruisant que lorsque l’homme estime se suffire à lui-même, il devient rebelle.


	Aux ressentis des émotions que mon filou de chasseur de voisin suscitait chez moi, je pense que c’est exactement ce qu’il se serait produit.


	L’avertissement par ces écrits m’arrivait avant que je ne retourne sur ce terrain, pour y découvrir que ce voisin, avait commencé à se l’accaparer.




Nota bene : C’est la liberté, effectivement procurée en partie par l’argent, issue de la suffisance de ma vie en van, et avant elle, celle de ma garçonnière329 qui m’aura conduit, sur le chemin de la rébellion330. Chemin m’ayant lui paradoxalement mené à ce rappel, me ramenant à la soumission d’une manière générale. Comme inscrit aussi dans la sourate 96-8…


	 


	Plus fatigant que mon voisin d’appartement, et libre comme un oiseau dans les bois, je pense qu’il aurait réussi à me faire sortir de mes gonds.


	Ne trouvant plus d’autre solution pour lui faire comprendre mon désir de retraite personnelle et solitaire (lui ayant pourtant exprimé explicitement), j’aurais fini par m’en prendre à lui physiquement.


	Bien que résiliant331, ma patience, comme celle de tout homme, a ses limites.


	 


	Nota bene : Ce qu’il espérait possiblement pour avoir motif à me faire tâter de son fusil, en justifiant d’ecchymose.


	 


	Pour en revenir à notre sujet, pour ma part, j’observe actuellement l’autosuffisance avec un œil plus avisé. S’autosuffire reviendrait à se satisfaire de ce que permet d’acquérir la nature, l’environnement, sans l’attendre de quelqu’un d’autre, tout en se satisfaisant de son état.


	Elle est comparable à ce que met en pratique un cheval broutant sous la pluie. Se contentant de ce que la nature, son environnement lui offre, sans être gêné de sa condition et en toute sérénité.


	S’autosuffire primitivement, semblablement aux équidés, n’a cependant plus réellement de sens compte tenu du niveau de technologie de l’être humain.


	 


	Nota bene : Aussi, encore et toujours, l’homme demeure un être sociable.


	 


	Ses parents ayant modifié son environnement, pour en faire ce que nous connaissons, son autosuffisance ne serait être la même que celle des chevaux. Se léguant un héritage différent. Un juste milieu existe, agrémenté de toutes les nuances de l’humanité.


	 


	Pour avoir voyagé à pied, humblement332, sur une période relativement longue, je pense que l’atteinte de cette condition est possible.


	Toutefois, ce type d’autonomie demeure chose complexe. Nécessitant des capacités ancestrales, délaissées par les humains au fur et à mesure qu’ils gagnaient en confort. Ainsi qu’une certaine sagacité333.


	 


	Nota bene : Néanmoins, rétrospectivement, l’homme m’apparaît aussi être doté d’une flexibilité, qu’il n’a d’après moi pas encore éprouvée pleinement. Si tant est qu’il ne soit pas en réalité malléable.


	 


	D’autre part, s’autosuffire en s’appuyant sur des moyens matériels, tel que l’argent, m’apparaît comme de moins en moins être la bonne solution. Ceci en raison des désagréments qu’il entraîne, de par les diableries334 lui conférant ses pouvoirs.


	À la suite de ces expériences, ce juste milieu pourrait se trouver pour l’homme, d’arriver à trouver sa nourriture dans la nature, se satisfaisant du minimum vital. Dans l’environnement lui convenant, en ne comptant que sur lui-même. La définition de « l’autosuffisance » serait donc spécifique à chacun, capable de la mettre en pratique.


	 


	
Perle 9 : Est-ce qu’une personne empathique est forcément égocentrique335 et inversement ?



	 


	Au regard de ces définitions, faire preuve d’empathie, induit un certain égocentrisme. En ce qui est de rapporter les choses à soi et se focaliser sur son propre intérêt. L’intérêt personnel se trouvant dans l’intérêt collectif.


	[Renvoi de la perle 57 ∆27]


	Puisque l’intérêt collectif se trouve être l’ensemble des intérêts égoïstes.


	 


	Nota bene : Ce qui se trouve aussi être mathématique, exprimé plus scientifiquement par cette histoire, tiré de « l’encyclopédie du savoir relatif et absolu » de Bernard Werber.


	« (…) En 1979 Robert Axelrod, professeur de sciences politiques, organisa un tournoi entre logiciels autonomes capables de se comporter comme des êtres vivants. Une seule contrainte : chaque programme devait être équipé d’une routine de communication, sous-programme lui permettant de discuter et d’interagir avec ses voisins. Robert Axelrod reçut 14 disquettes de programmes envoyés par des collègues universitaires également intéressés par ce tournoi. Chaque programme édictait des lois différentes de comportement (pour les plus simplistes, deux lignes de code de conduite, pour les plus complexes, une centaine), le but étant d’accumuler le maximum de points. Certains programmes avaient pour règles d’exploiter au plus vite leurs voisins, de s’emparer par la force ou la ruse de leurs points, puis de changer rapidement de partenaire pour poursuivre cette accumulation de points. D’autres essayaient de se débrouiller seuls, gardant précieusement leurs points, en fuyant tout contact avec ce susceptible de les voler. Des règles stipulaient : « si l’autre est hostile, l’avertir qu’il doit modifier son comportement puis procéder à une punition. » Ou encore : « coopérer puis obtenir des défections surprises provoquées par un système aléatoire. » Chaque programme fut opposé 200 fois à chacun des autres concurrents. Celui d’Anatole Rapaport, équiper du comportement CRP (Coopération-Réciprocité-Pardon), battit tous les autres. Encore plus fort : le programme CRP, placé cette fois au milieu des autres en vrac, se révéla au début perdant devant les programmes voleurs agressifs, mais finis par être victorieux puis même « contagieux », au fur et à mesure qu’on lui laissait du temps. Les programmes voisins, constatant qu’il était le plus efficace pour accumuler des points, alignèrent en effet leur attitude sur la sienne. Sans le savoir, Rapaport et Axelrod venaient de trouver une justification scientifique au célèbre « Aimez-vous les uns les autres. » Tout simplement parce que c’est notre intérêt égoïste dans le long terme.


	 


	Sans empathie, il m’apparaîtrait comme difficile de s’identifier à autrui, en ce qu’il ressent. L’égocentrisme consistant à rapporter toutes choses à soi.


	M’évertuant à faire preuve de bienveillance, passant par l’empathie, et par l’application d’un certain égocentrisme, ces comportements m’apparaissent comme deux facettes d’une même pièce.


	Cependant, je m’efforce d’écarter les tares de l’essence égocentrique, pour n’en conserver que la quintessence.


	Je reconnais me considérer comme une personne à suivre et à admirer. Toutefois, cette prétention est motivée par mes réalisations et aspirations. Bien que je sois relativement336 objectif en ma qualité de sujet de la réflexion, ces dires me semblent l’être. De plus, je ne saurai être le seul à être digne d’admiration et d’exemplarité. Une exemplarité d’ailleurs toute relative, compte tenue de la sinuosités337 de mon cheminement, jusqu’à maintenant. Comme pour ce qui est de la validité de mon avis, aussi lumineux soit-il.
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